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UNION DE SECOURS MUTUELS notre envie, et l'union de secours mutuels opérera dAs une nouvelle qualité et qui force, par la comparaispn, à

i bienfaits sans nombre. Et par "secours mutuels," il ne de nouveaux eflorts pour arriver au même résultat que
Lundi prochiin', s'ouvrira à New-York la 10ème conven- faut pas entendre seulement les bénéfices promis par la d'autres nations moins favorisées peut être ont obtenu.

n des sociétés canadiennes de secours mutuels. constitution de nos sociétés à leurs membres malades; Nous avons dit que l'économie politique ne fait que

Depuis dix ans que ces conventions existent, elles ont non, ces mots ont une acception plus générale. constater la production et la distribution de la richesse,

lU (es services importants ànos compatriotes émigrés. Pourquoi les membredle nos sociétés ne s'encourage- elle ne les crée point. C'est le travail, c'est l'échange

les ont centralizé les efforts individuels au bénéfice de la raient-ils pas mutuellement dans leur commerce, indus- qui produisent et qui distribuent la richesse. Le travail,

mmunauté, elles ont donné naissance à une émulation trie, etc., etc., ne sWinquièteraient-ils pas les uns pour les c'est la loi imposée à l'homme, il faut quil produise et

triotique, elles ont propagé un esprit saltaire d'union, autres à trouver de l'ouvrage lorsqu*il manque à quel- le résultat est la richesse, elle-même composée de deux

ont beaucoup aidé à relever le caractère de nos compa- ques-uns, ne s'en tr'aideraient- ils pas dans les circonstances forces, la force qui acquiert et la force qui conserve: 1ac-

otes des Etats-Unitaux yeux de ceux qui les méconnais- difficiles de la vie? Que les secours soient mutuels entre tivité qui crée, l'épargne qui thésaurise. La richesse n'est

ient. Mais l'œuvre principale de ces réunions de délé- les membres, qu'ils s'entr'aident, qu'ils se soutiennent, et donc que du travail accumulé.

is est sans contredit l'union de secours mutuels. de cette mutualité d'efforts et de sympathies sortira une ileureux le travailleur, quel qu'il soit, qui, après avoir

C'est en 1 o6, à Singield, Mass., que ce projet fut union puissante dans le bien et pouvant faire fa" à Fin satisfait aux besoins nécessaires de sa famille, peut, grâce

nené (levant la quatrième convention. M. J. B. Paradis, fortune. à l'épargne, mettre en réserve une *partie du salaire que

joudhui propriétaire-éditeur de l'Eloile du~ Nord, alors Et puisqu'il s'agit de faire une association générale de le travail de ses bras lui a assuré. Viennent les jours

dacteur propriétaire du Public Canadien, de New-York, secours mutuels entre les Canadiens, pourquoi les sociétés mauvais, il a recours avec un orgueil légitime à ce travail

t le promoteur du projet, de concert avec M. Ed. anadiennes de bienfaisance de la province de Québec ne accumulé, résultt de son économie qu'il a su sauver des

rudhomme, aussi de N\ew-Yoîk. Un comité composé se joindraient-elles pas à nos sociétés des Etats-Unis. atteintes de la dissipation! Aussi, l'économie politique

s Ml.1I. W. Deare, J. B. Paradis, A. Paré, Ant. Mous- Aujourd'hui qu'un si grand nombre des nôtres traver. nous indique que le emèle à tous les attentats révolu-

tte et Fer,. Gagnon, fut nommé pour rédiger une sent la frontière du Canada aux Etats-Unis et vice versâ, tionnaires contre l constitution actuel le de la société est

institution, l'union de toutes les sociétés canadiennes de secours mu- dans la combiaison de ces deux myens, qui au fond

Ce comité fit rapport à cette même convention, mais tuels des deux pays serait d'un grand aide à plusieurs de n'en sont qu'un:pracrérer le progrè de la production,

union de secours mutuels n'était pas encore assise sur leurs membres. Sans compter que cette union dans le développer l'esprit de prévoyance.

bs bases solides. secours mutuel formerait un lien de plus à notre union De la masse de doumnts que l'économie politique

Elle éprouva un rude échec en 1869 f Détroit, Michigan, nationale qui doit s'cpérer tôt ou tard. recueille, que d'enseignements nous pourions tirer pour

t de fait elle ne fut établie permanemment qu'à la con- La convention de New-York devrait agit r cette ques- le Canada.

ention de St. Albans, en 1870. tion et, si le projet était adopté par les délégués, envoyer La sttistique de la populition du globe, nous montre

A Worcester, en1871, plusieurs sociétés s'enrôlèrent une délégation d'un ou deux membres auprès des sccié- que la Belgique nourrit 9,20 individus par mille carré,

c'us ses îérlements. tés soeurs de la province de Québec pour leur exposer les l'Angleterre 7,40, la France 3,70), et le dernier recense

A Chiica go, en 187ït2, nouvelles recrues; à Biddeford en bienfaits de cette union et solliciter leur concours. Ce ment du Canada noua donne 10 habitantspar milecarré

873, elle comptait 48 sociétés. serait là une noble tche et une belle mission qui rencon- Il indique en sus que 493,000 ont émigré dans un pays

Le but de cette qunion est tout philanthropique. Voyant treraient les sympathies de tous ceux qui cnt à coeur l'u- voisin et qu'en 1872, 35,630 ont suivi leurs pas; quel pays

ýunun grand nombrl de membres des sociétés qui chan- nion des CanadienssFrançais. ingrat qui force à l'exil un huitiéme de ses enfants!

eient de lied de réeidence, se trouvaiect souvent sans FED. Gté'yoN. Quoi il leur a fallu secouer la pousière de leurs pieds

ecou-ssans appui, saris amis, il vint à l'idée de quel. au seuil de la patrie et chercher ailleupos le pain qu'elle

tues Canadiens de NewYoik de fonder l'union des D EOOI OIIU leur refusait!1 Quel attrait offre donc le pays qui les attira ?

ociétés.Eg Il a su se créer une industrie puissante et quoique peupl

Les priviléges attachés à cette aggrégation des sociétés L'économie politiq e est une science qui décrit com- de 40,000,000 d'âmes, il a fait place à son foyer aux exilés.

;ont les suivants: ment la richesse publique se produit et comment elle se Il a protégé son industrie. Mais le Canaa, possédant les

Un membre d'une des sociétés sggrégées désire-t il distribue: de même que la physiologie décrit le jéu de mêmes matières premières, que n'a t il suivi son exemple?

iler se fixer dans une ville voisine ou lointaine, sa société nos organes. Sa méthode d'investigation, comme celle Que ne se crée-t-il ausi une industrie, qu nourrisse sa

Aui donne un certificat de membre voyageur. des sciences naturelles, est l'observation, car, avant d'é- population i Que ne se protg3t il pas comme 'ont fait

Ce certificat reconmandele porteur&à tous les membres chafauder des thuories, il faut commencer par bien con- ses voisins ?

les sociétés8 de l'union. naître les faits. Pour arriver à la connaissance des faits, L'indutrie canadienne, dans une enquête faite en avril

Le sociétaire, muni de ce document, arrive-.-il dans l'économie politique possède deux moyens: les recher- dernier, devant un comité de la Chambre des Communes

une ville cù se trouve une des sociétés de l'union, il se ches statistiques et les enîuétes directes. Ainsi, les docu- de la Puissance, sur le intérts industriels, a pu faire

présente à l'assemble et fait vérifier sa lettre de créance, ments tournis par l'autorité publique, touchant le système connatre ses plaintes et ses dumandes. Les réélations

et alors il peuit, s'il le désire, faire partie de la société qui financier, le commerce, l'industrie, l'agriculture d'un de cette enquête sont tristes:; nous n'entrerons point

l'accueille comme un fière., les sessions des chambres de commerce ou d'agri- dans le détail des griefs de chaque industrie; ils se ré-

Il y a quelque chose dle fraternel, de philanthropique culture, les enquétqs faites auprès des producteurs, soit sument ainsi: Les Etats-Unis nous inondent de leurs

dans la constitution de l'union canadienne de secours industriels, soit cultivateurs, formentla base de ses obser produits; ils viennent sacrifier à vil prix le surplus de

mutuels, qui fait honneur à ceux qui l'ont fondée. vations. Après avoir coordonné la masse de documents leur production sur notre marché; non seulemnent les

Mais souvent il arrive que la plus belle théorie soit gà- qu'elle étudie, elle déduit ses conclusions et indique droits d'entrée sont trop bas, mais par les dclarations

the Par la plus vicieuse des pratiques. Et, disons-le, mais à quelles réformes ou quels changements seraient dési- fausses de valeur faites à l'entrée, les Amricains rdui.

regret, il en a été plusieurs fois ainsi dans quelqvues so- rables, quelle nouvelle voie, il faudrait ouvrir, pour sent encore la protection que les droits nouri laissaient.

Ciétés de l'union. augmenter la prospérité ou remédier à la ditresse. Nous ne pouvons exporter chez eux, les droits sont en

On ne comprend pas encore assez le dévouemtent frater. Son champ est assez vaste, puisqu'il comprend tout ce moyenne 35 pour cent et u es nôtre ne sont que de 17

nel parmi nous, et il existe dans notre caractère une qui importe à l' existence des nations; sa mission est sains pour cent. Elevez les drots, sauvez-nous de ette on

jalousie qui, de tout temps, a étk la cause de nos malheu' limite, car de la comparaison des documents et des ren- currence déshonnrte ou nous périssons.

reuses divisions. seignements qu'elle recueille de tous les coins du monde,e Citons un exemple du déplorable effet de ce manque

Parvenon à chasser ce triste esprit de nos populations, elle déduit un enseignement dont chaque nation peut ate protection: à l'exposition de Londres, en 1851, les mi-

que le dévouement envers no. frères devienne u 'ne de faire sonpsoItd enleisaent qui ouvre de nouveaux nrais du C nadso rent csidére comme supérieurs à

unio vertus, que leurs nés fassent. notre sie et non horizons, qui m be it une nouvelle éergie, qui dvloppe tooautre. l's quantités cermes.do fer, que
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sentaient les échantillons, attiraient l'attention générale-
Le mineur anglais, hbitué à suivre dans les entrailles de
la terre des voines (le 6 pouces à 1 pied d'épaisseur, con-
tenant 30 à 40 pour cent de fer, s'arrêtait étonné devant
ces masses extraites de couches de 100 à 200 pieds d'é-
p-isseur et donnant 60 à 70 pour cent de métal. Les
agents de la 1,usie examinaient avec soin ces prodigieuses
ressources quils croyaient jusqu'alors n'exister que chez
eux et le public se felicitait de ces immenses réserves
de mîtière première indispensables au bien-être et au
progrès de l'humanité.

Qiel magniti lue avenir pour le Canada ! quel dévelop-
pernent, l'industrie métallurgique n'allait-elle pas
prendre; le in-herai de fer était partout, le calcaire
nécessaire pour la fusion était en abondance, certes, les
cours d'eau ne manquaient point pour mettre en motive-
ment les machine.

Dans la Nouvel!e Ecosse et le Nouveau-Brunswick, les
mine, de clhrbor; pour la fmnte, avoisinaient les terres
ferrugineuses; dans la province de Québec et celle d'On-
tario, le chirbon de bois des forêts donnerait au fer des
qualités supérieures et si recherchées. Les chemins de fer
nécessiteraient des rails ; linIiustrie utiliserarit les fers;
enfin tous les éléments de succès étaient réunis; quelle
rich-sse n'allait point se répandre (Ins le pays 1

Ah! dlétrompez-vous. Virrgt-luat e antées après l'ex-
posi, ion de Lon Ires et ce d cevant mirag, les couches de
minerai ne sont pont- ouver-tes et pas une tonne de fer
n'est sertie d leurs flne: nos nous trompons: les A ué
ricains en 1873) en ont extrait 47,20J tonnes, les ont fon-
dues chez eux. ransfor-iies eu for, en outils gricols,
les ont rérimpotées sous cette forme nouvelle et utile au
Caniara et les ont vendues eut être à ceux-là mèmes du
terrain desquels ils avaient extr rit la matière première.

Le COnvia, pen tant ces vingt-quatre années, a importé
$1 9,5653 -6 de fer, (dacier, d'outils qu'il aurait pn pro

uire ui msêrne. Que lui nianquait-il ? Lt protection. Le
fer ent guene, c'est-à-tirte l'agglomération des particuîles
d fer contenues dans le minerai, entrait san3 d'oit et
comnme le début (le toute industrie néce-site des frai- cou-
sidérrbles, le capital refusa d'entrer.dans une indlustrie
nouvelle dont les premiers pas n'étaient pas protégés.

Comment pi océdèrent les Etats-Unis ? Ils ont depuis 13
ans un droit d'entée de $7 parrtonne sur le fer en gueuse,
matière première dle toute industrie employant le f< r et
des droits prohibitifs sur les fers et les aciers ouvrés.
Aussi ont-ils en 1873, 719 fournaises de toute espèce en
epération, d'une capacité de production de 4371,277
tonnes par an; et 940 000 hommes sont employés dans
linlustiie des fers. Enfin les deux tiers des fers impor-
tés au Canadra, proviennent de leurs usines.

Quand on considère que le minerai de fer est sans va.
leur, que le fer en gueuse ne vaut que un cent et demi la
livre, %35 la tonne, que transformé en barres, il subit dé-
jà c-nt pour cent d'augmentation, que changé en acier
fondu pour outil, il vaut 16 cents par livre soit, 1200
pour c rt d'avance sur le fer en gueuse ; que cette aug-
nentation de valeur n'est que du travail, c'est-à-dire des
aliments, on se forme une idée (le ce que cette somme
de $129 56,5 326 d'importation de fer et d'acier repré-
sente en perte de salaire, de consomma. ion, de popula-
tion et de richesse pour le Canada.

L'objection la plus répandue contre la protection est
celle qui souti-snt que protéger, par des droits d'entrée,
l'industrie, c'est enchérir la valeur des produits au détri
me't des cons>tmmateurs. Cette objection est facile-
ment combattue et détruite. Prenez dans un pays la
fabrication d'un ce-tain article de consommation s'éle-
vant à une valeur de $1,000,000. Un millier d'hommes
concourioit à s fabrication. Ces hommes ont une
famille, qui dé1 end de leur travail. C'est, peut-être,
5,000 personnes auxquelles cette fabrication va fournir
les rmoyens d'existence. Le salaire gagné et dépensé
sera un bienfait, un gain pour le pays en g5 néral. Mais
supposez ruainrtenant que cette faricatiorn, au lieu d'a-
voir lieu danîs le pays, soit impor-tée de l'étranger ; 25
per-onnes, tout au plus, seront nécessair.es à, la vente ;
où est le salai:e afl'êrant à sa pro luction ? où est le bien-
être appor té aux familles ? Entre les mains de l'étranger-
Et miêmse a-lnettent pour un moment, q-te le consomma
teur pie l'ob jet manurfacturé dans le pays, un peu plus
cirer que s'rl etait importé, le salaire qui a dornna le bien-
être à 5 t) JO personnes n'est-il pas une compensation ?

Mais nons riions que la protection dans les limites rai-
sonnuables augmrnte le prix des choses ;nous allons plus
loin, nous soutenons qu'elle abaisse les prix. En effet,
si ursnarticle jtuaqu'alors importé <de l'étranger est frappé
d'un dr-oit d'entrée et que la pr'oduction en puisse avoir
lieu darns le pays, à un prix de revient au-dessouîs de ce
qjue coûte le prîduit étranger surchargé des droits d'en-
trée et des fr-ais de transport, l'industrie s'en empare
aussitôt. Ce n'est point une usine qui se mente, c'est un
nombre considérable : la production grandit, elle arrive'
mur la marché, elle rencontre la concurrence, la lutte s'en-
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gage et la vente, le débit, appartient à celui qui deman-
dera le prix lemoirns éevé ; de là un abaissement graduel
de la valeur'; de là, pour le consommateur des prix plus

bas. Supposez une entente entre tous les fabricants pour
soutenir les prix : dès le leudemain, d'autres usines,
d'autres conpagnies seront formées tqui vendront au-des-
sous des prix fixés et la coalition, ci présence (le la con-
currence, sera obligée (le cder et d'abiisser ses préten-
tions, si elle ne veut pas rester avec sa fabrication dans
ses magasins.

La création d'une industrie, la concurrence, les perfec-
tionnements, tout tourne au -ofit du consommiteur.

Que d'erreurs, que d'opini rns fausses, détruirait dans

les masses la conna-issance des lois économiques ! Que

d'ignorance sur les questions dle l'impôt, de l'olf-e et de
la demande, de l'échange, du commerce, des salaires serit

dissipée ! que de systèmes faux, dont les déductions vio-

lentes ne peuvent germer que dans la pénombre d'intel-

ligences obscurcies par des rêves chimériques, seraient

frappés (le stérilité 1 Que cie malaise, que d'aigreur, que
le levain mauvais, que d'envie haieuse, que (le ferments

révolutionnaires, (que de révoltes ouvertes seraient évi-
tées, si le travailleur srvait que la loi du travail est une
loi générale à laquelle nul ne petit se soustraire, que la

riclesse, qui n'est que d r trev il a-cc a -, ne peut exils-

ter qu'en remontant sans cesse vers sn origine, c'est à
dire en travaillaat, en se répanarnt autour de soi, ent
salaire et en travail !

Supposez ces 1lis connues de tous. Voyez 'électeur

exerçant ses drois. C n'e t plu-; 1 éloqueince des hus-

rings, ce ne 0cout plus les idées étroites dle cl0(cier, les
petites jilouisies de province quli guident sors vote. Les

questions de personnes, les insultes des partis, les pé-
riotes r-onfil iutes de-s j ourisaux le laissent froid. Il ine4t
plus un compi rtse, un jnaret, ua clidlrt eitre les ntins des

faiseurs d'électio. Il voit plis hltut et plus loin, il sait

que le progrés ntionial, le développensit de 11richesse

publiue s dper t point I' t -le ou telle per-
nalité dans le ministère, il sait que l'ét ut, c t être imper.
stnnel, obéit luii 'aa àds lois, -ont s'cirter même
pour un moment, entraine dies désastres qhue des annees

neréparent pis ; ilsait quelle rel ition existe entre tous les

rouages du gouvernemssent et c)ml)ienr il est périlleux d'y

porter une main témié: aire. Aunsi que le prudelnce dans
son choix! quel reflet d'un eprit eclciré et sainement
empreint du désir d servir son pvys, dans -on vote

Quanden 1848, l Fi'rnce, l' Alesagne, 1 Italie, l'Es-
pagne étaient bouleversé -s p t- le socialisme et les appé-
tits elffenés qu'il exciu lt, quel lu'un, qui re loutait l'in-
vasion (les idées révoluti)nrnaires parmi les ouvriers
anglais, reçut, à LAondres. d'un personnage considérable
la réponse suivante : " Nor, lit il, il n'y a pasde danger ;
ils savent trop d'économie politique."

La tempête d'utopies passa sur leurs tote, sans les
ébranler. Louis licHE R.

CHRIAIQUE DE VACANÜES

Quoique ce soit l'événement du jpir, et le sujet de

toutes les corsversations, rassurez vous ! je ne parlerai pas
lu Scandale des Tanneries.

Seulement, je me dis mue si cette ère de scandales se
prolonge, Lt vie va devenir dû-e pour les âmes timorées
et les consciences scrupuleuses.

Du reste, jadmssire quel plhtisîr le monde éprouve tou-
jours à apprendre que celui-ci ou celui-là s'est rendu cou-
pable de quelque mtéfait. La faute de l'un a sans doute
pour effet de rendre les autres meilleurs.

On ne crie pas si haut quand il s'agit de reconnaitre
une bonne action.

L'année 1874 sera célèbre dans les annales du Canada
comme l'année où 1 on voyagea à bon marchA, et par con-
séquent, où l'on voyagea beaucoup. Tant mieux: les
voyages sont une extcellente chose. En géné ral, ils favo-
risent la santé, donnent occasion d'élargir le cercle des
idées, et-procurent d'agréables distraretions : surtout quand
rl y a des dames, fait observer Er-nest, un <le uses compa-
gnons de voyage. Car je voyage, et j'ar avec moerdeuax
ramis, braves garçons, qui ne fumsenst pais. et ne jouent pas
aux car tes, ce qui leur a fatit trouver gràce à mes yeux.
L'un deux, Julnes, vise A devenir un hiammae poltq1 ue, et
s'accorde en même temps l'innocente fantaisie de se
ctoire poète et de frire des vers. L'autre, Er-nest, d'un
caractère plus positif, a pieu de goût peur- la politique
et verrait sans frémir les plis grarnds scandales que pût
inventer l'imagination d'ns jour-naliste. Les vers ne l'é-
meuvent pas davantage: il leur préfère les charmes d'un
hors repos et de la compagnie des da~mes. Sur le bateau,
il cause avec Mlle V., et Mlle F , tout en surveillant (lu
coin de l'oeil les apprêts -lu souper.-Jules, debout sur
-l'avant, apo-tropthe le soleil couchant, l'onde murmu-
rante, la campagne verdoyant e, les ar bres, e tc. . .. A ssis
près du poète, dans une attitude r'espectueuse et atten-
tive, je risque une observation timide :

-u-Ne te scmble-t-il pas, ô Jules, que les arbres, sur ces

rives que tu dis enchantées, sont rares, bien rares, trop
rares même ? Ne te semble-t-il pas que le d 4richeur a eu
grand tort de faire disparaître tout vestige de la forêt?

Quelques arpents de bois, laissés sur chaq1ue lot de terre,
outre qu'ils orneraient le paysage, serviraient à rendre

l'air plus pur, à protéger les troupeaux contre les
rayons brûlants du roleil, et surtnut fournirrient au besoin
le combustible qui se fait de plus en plus rare et plus cher.

A ces remarques. Jules ne prète qu'une oreille distraite.

-Si les arbres sont absents en réalité, ils existent dans son

imagination, et c'est la mème chose pour un poète.

Cependant, quelqu'insensible que soit un poète aux

réalités de la vie, il ne refuse pas décou er la cloche du
souper. On se précipite vers les tables. Dans lintérét

de mi digestion, je cherche à me pl icer églemuent loin

des babies et des faiseurs de calenbourgs. J'ai le ma-

heur d'avoir des nerfs susceptibles qui ne peuvrit sup-
porter les jeux de nits. Jules, en sa qualrt d'homme

politique, se permet que'quefois dlen faire en rua pré-
sence, quoiquJ!i sache que cela m'afi ge.

Je m'assieds donc en face dErnest, qui, rendu un des

premiers à table, s'escrime déýj avec courage- contre un

beefsteak qui oppose au cautetu une réstance systém-
tique et désespérée. Aussi Ernest n'h ite-t-il p rs à di-(

clarer qu'il a atftire à un vétéran, et que ce quadrupè le
encorné a dû arracher normabre de sou.-lcs avant dle venir
figurer sur notre table à l'état (le comestible. Mai; cela
r'empêh-Ire pas Eruest de prodigrer ses attentions à la
joie Dile V., sa voisine. Heureux hornme, qui trouve
moyen de satisfatire à la fois son appétit et sort coeur.

Quant à moi, placé entre un mousieur rennru blermsent
sourd, et une d-moiselle qui parait être, suivant lexprs-
sion anglaise, du miuvait côté de la quarantaine je promène
un regîrd mrélancoliqIe sur la table, chrerchanît à y décou-
vrir quelque mets dont Fusage ne mr u ti pas ene>r'e été
interlit par m>n mèe lein. Mon u il ureux estoassc
i a obligé de jurer obcissance à un fils d'Escul pe, (lui

chaque j>ur retranche un no iveau plat le mon ordinaire.
Mai:, docteur, je minge tous les jours (le ceci, sins en
être fatiguè.-Ai si cela ne vrrs fit p1s de rii il à pra -

sent, cela viendra à vous faire mal plas tard.-A c>up
sû-, mon mlecin descend en droite lignie de ce grand
misérable (le dcteur espagn l, D r je ne sais plus quoi,

qui voulut un jour faire u1u-ir L'ianitioa ce pauvre
Sanchro Pançi.

Que fait Jules pendant le repas ?-A 'autre bout de la
table, il a engagé avec ses voisins une discussion politique

où chacun semble disposé à ie pas écuter ce que disent
les autres. C'est comme ça, en politique !

La cloche du bateatu annonce un temps darrêt à un en
droit quelconque. No:nbre de personnes sont as-emblées
sur le quai. Jules regarde cette foule avec un regard de
convoitise. Je le vois prend -e s- pose d'orateur. L.e
malheureux! Songerait-il à leur faire un discou-s ? -C'est
qu'il en est bien capaible. -Je me tiens pret à agir sui-
vant l'urgence du cas, mis un inci lent vient heureuse-
ment détourner l'attention (le Jules, com-ne celle de tout
le monde. Il s agit d'un troupeau (e >n)utons q'on veut
faire monter à bord. En dépit (le leur réputation de
douceur et de docilité, ces animaux se montrent ré-calci-
trants et refuzent obstinément de prendre le che:nin du

bateau. En vain voient-ils un (le l-ýurs canarades trainé.
devant eux pour les engiger à le suivre: cet expédient
réputé infaillible ne suflit pas. Ils font volte face, et bon-
lissant s'enfaient dans toutes les directions. Peut-être
un des leurs a t-il fait tout à l'heure un discours sur les
droi s imprescrip ibles de la race moutonnière, et les
a-t ilengagés à se révolter enfin contre la tyrannie de
l'homrme! Trop longtemps ce dernier a employé cette
comparaison odieuse: Suivre com ne des moutons."
Il est temps que cela finisse, et que le règne de la lrberté
cormrmence ! Muis, hêl-as! 11 force brutale et la ruse vont
finir par triompher, et les pauvres bêtes, entraut bon gré
mal gré, se jiýgnent à ceux de leur espèce qui encombrent
déjà l'en'r'epont, et dont la préêsence à bord n'est rendue.

que trop manifeste par certaine odeur sui gener<s.

Les dames ont fait leur apparition sur le pont, escortées

par Ernest dont les bnas sont encombrés <le ehrtiles et de
manteaux. Jules ayant manqué l'occasion de faire un
discours r-eprend ses déclamaut-ions poéti jues. Il y a des

gens pour qui, sans doute, le silence serairt mortel !

JACQUES.

LA M~ORTALITE DlES EI'FANTS

Les statistiques du mois de jusillet accusent un accrors-

sement consid<rable (le la mer-t-lité chez les enfants. La
mort a fait à Montréasl, dur-ant le mois dernier 767 vic-

times Sur ce nombre on compte 4631 enfants au-dessous
d'un an, 148 le rir a cinq ans~ et 19 de cinq à dix ans, c-e

qui laisse une mortalité de 132 parrnsi les personnes au-~
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desus de cet âge. Ces chiffres sont désolants. L'effray-
ante mortalité des enfants ai dessous d'un an (toit attirer
l'attention. En présence d'une pareille hécatombe de
nouve tu-nés, on doit se deminder siles causes qui l pro-
duisent. peuvent être évitées. Qu>ique j'aie déjà signalé
mîintes et maintes fois la cause principale de la morta-
lité des enfants du premier âge, permettez-moi de reve-
nir encore une fois sur ce sujet, dussent qielques-uns
m'accuser de re lites et de rabâchage. L3 rabâch ga, a
dit avec raison Alphonse Karr, est le seul moyen de se
faire entent Ire.

olimitztionî p-réturée, on ne saurait trop le répéter,
est la prinoipale ciuse de lexcessive mortalité des er-
fants. Depuis longtemps les philosophes, les moralistes
ont insisté sur 1 imuportt-ice du régime chez le nouveau-
né; de leur cî3té tous les me lecins, s'appuyant sur les
données de l1 physiologie, répètent.qure les enfants, pen-
dant ls premiers mois de leur vie, ne doivent prendre
qlue du lait et cepenlant que d infractions à cet te lè;le.
dont l'oub!i ou l'ignorance cause tous les jours, un si
grand nombre de vctimes!

" La question de la mortalité des enfants, a dit M. lul-
son, est. non-,euleme-nt une question d'humanité, elle
est encire une question d'Etat." Elle mirite en effet
l'attention la plus sérieuse de la part de nos gouvernants.
En aucun pays, cr yons-nous, la mortalité n'est aus-i con
sidérable ceusz les enfants au-des-sous d'un an. N'est-ii
pas (dLI devoir lu gouve nement d'en rechercher les
causes et le prendre les moyens (l'y remédier?

On ulpens des somtnes considérables pour faire venir
d'Europe (les irmmi-rants dont les idées ne smnt, que trop
SOuvent, etn confl:t avec celles de h n ijorité d- notre po-
pulation, n serait-il pas pr-férable de prendre les
moyens da conserver nos propres enfants et d'en faire
par une bonne éducation, (les citoyens utiles à la religion
et à la pa t-ee ? On a créé ta S' cié!é Pr otectrtice des Ani-
mnaux, ne serait il ins aussi raisonnable de ciéer enfin une

)cu!éé Protectrice de T LEtfne ?
Dans lnéîét île l t rale, dans I'intérêt de l'huma-

nité, (l'as l'in'érêt ui pays enfin. d(ont la ppulation est
L véritable f 1rce: il ftut prendre sins retard les moyens
le oauver la vie des enfants.

Alin d'aider à cette o-vre patri ytilue, je vous deman-
derai, M. le Pé,l1cteur, de vouloir bien reproduire dans
Votre intéress int.journ i 1 article suivant emprunté à la
plume autori-ée du Dr. B>uclut, m'-Ilecinen chef de l'h^-
pitaI des enfants à Paris, et l'auteur d'un Traité des ma.
ladies de l'enfance qui est coasidéré de nos jours, comme
le meilleur ouvraige sur le sujet.

" Il résulte de plusieurs statistiques que la mortalité est
cinq fois plus gran le chez les enfants nourris au biberon que
chez les enfants nourris au sein ; dle plus, que ceux qui sont
nourris par leur mère meurent en nombre moitié moindre que
les enfants nourris par une tnourrisse à gîges.............

l Pour les mères qui vouI tront réfilchir, ces d'înuées de 1 t
satiistique, tout abrégées qu'elleý soient, ont une signification
incontestable. Les chiffres, ici l'accord avec l'observation en
général, établissent que la nour, iture des nouveau-nés au sein
est celle qui donne le plus de chances d-s vivre, que l'allaite-
ment par la mère est toujours préfiriîble à l'allaitement des
nourrisses, enifi i que l'allaitement artificiel et l'alimentation
prématurée Font de véritables provocations à la mort. Les cas
pariiculiers de sucès d'une pratique iauvaise ne prouvent
rien, et ti l'o i peut citer îles exeiii les d'enfants qui ont tra-
vereé les éprr uves d'ine alimentation vicieuse, ces exceptions
n'infirment pas la règle générale.

" Ce qui manque aux j:unes mères de toute con lition, de la
ville et de la camapîgne, c'est la connaissanc,, des besoins du
nouveau-né et de l'enfant -à la maime le. La fammne arrivo à la
mlaterité et commence l'allaitement sans s- iIo1itar les dev irs,
de la tlcie qu'elle doit remiplir; son in,.xpérieice est absol]u-.
La futilité mé ne l'emporte souvent sir le nécessaire. On pré-
pare le berceau, les bonnets, les chiffons destinóés 4 trm)bllir
l'enfant, iais on ignore les tnoy-ns dle le conserver. On s'en
rapporte à la nature, et on se dit qu'ay it créé l'eif4at et le
lait, l'un et l'autre s'arrang -ront toujouts bien ensrmble. Si
l'on s'en tenait là au moinls mais oui veut la violenter, cette
nature intelligente et protce:rice, et, arr lieu d-d s'en tenir ai
lait, dont on force la quantité sans savoir celle qui convient, on
donne les s >upes avant que la nature n'ait forme l'estomac
pour les digérer.

I Dans cotte alimentation sruraborlante ou prématurée le
l'erfrit à la mamelle est le principe du depérissement, de-
rualaîies et de la mort, dans la pre-mière aunéós de la vie. Un
peu plus de soins et de connaissanc,-s poarraient diminuer cette
mortalité. Que les finmes y r. fliechissent donc ; qu'elles ap-
prennent ces règles d'hygiène de l'enfance, si simples en appa-
rer'ce et si facile à e'ecuiter.

" Un nouveau-né ne doit teter que tutes les deux heures,
penlant le jour, et troe fois la nuit, entre neuf heures du soir
et six heures du matin, ce qu'il lui fait environ huit à dix
tétées par jour.

"Ce n'est îqu'au cinanième mois au plus tôt que l'on peut
commencîr l'usage Lt bo rillo et il s fScilents. A'ors l'esto-
ma: et mieux f réparé. Lus boiuillies à l'arrow-root, à sagou
au tapkika, à la f irino d-fcomnent et d'avoine, à la biscotte, etc,,,
peuvent être données une fois, puis deux fois par jour, con-
curremment avec le lait île la noirri.s.

"Ces données sont entièrement applicable à l'élevage des
enfants au bib ron, et si 'on a de bon lait, ce qui sc rencontre
à la campague, on peut réussir dns l'allaitement artificiel. La
réussite est moiins probaie que par l'allaitem nt au sein, mais
,itifl on peut réus-ir. Il fait alors se rappeler les quantitUs de
lait à donner i 'ns les vitnet quatre h nres et ne pis faire usage
île 1ouillie avant le cinquièó<e moi--.

"l Au sein ou au biberon, le nouveau-né ne doit vivre que de
lait; c'est une erreur di croire q-t'on peut accélérer sa crois-
sance en faisaut usage I'atlinients solhd'-s, fécurleutsou autres.
Cette alimientition prématurée les tue en grand nombre par l'in-
Itîmmation aiguë ou chroni lue des entrailles et par le rachi-
tisme.

L'aut>rité d'un in' lecin aussi célèbre venant confirmer
tout c- qui a été- dit et écrit à propos de l'aimentalion pré-.LJEE
matluré qui est en effet une-alimentation infanticide, finira

r fai e dipraître, il faut l'espérer, des pré*jugés fu(Sue)
nlestes à l'enfance. Dit. GEoRoru GtRENIRs. Nous voici arrivés à -aprèscinquantu-quatre heue

marche dtepuis le mtéi' uiimîit ; il nous reste encore trois
"C'ist urne granle erreur dc nourrir trop tôt le- enfants qui, cents lieue. à f-în-pour atteindre san Francisco, et nous

dans lfs tr is premiers rnis de la vie an moins, ne doivent sommes à 43)0 pie is an iessus duiniveau de la ier
prendre que le fat d leur mère ou de leur nourrisse. Au bibe aîons donc dëgrirgolé i peuris quatre mille pieds depuis
ron et arr verre, les résultats sont toujours moins satisfîisants · lesommet des unotîtrrncs lieuses ; h-urusement qîme cette
car le lait, depuis lontemps tir de sa sîurce, n'est plus vi- chute a pris deux jourr, ce qui la rend aussi insensible que
vanr il a mme souveit subi un comm'nement d'altération à celle d'un gouvernentutlal.l at ipar acidité oun par fLrmation d'infu'î oires, et, s'il est cuit, A Ozden. nus restons tne heure et qiani potintransfren le

lst en partie dénaturé. Alors, ce lait, excellent encore pour bagrg dans la nouvelle lignu quti sýapp-e Central/ et
l'homme, i'a plus toutes les qualités qui conviennent le mieux qui doit nors conuire-js îu'air t rine du>vuyaze. Ceux qui
à l'enfanut tiouveau né. ont b-rsuiui de se resiaururouvettiri excelîtt hôtel à la gare

"Ct--t arr sin que se font les plus beaux enfants, et tourte et lusieurs nîur s les environs ; ce que jaupIle ici envi-
Ionirritiire prémtl-re est fI :bituellement funeste. C'est con- rons, c'est ce qui be tmîure imii'li tememî à purtée du voya-
trair à ce que disent les prospectqs des fariants de farines, geur. Ogien n',-si pas n- ville imu 'ommensurirble - on en ferait
lactées ou non lactées, naturelles ou rûties, tiroes du f oment, le tour en quluize minutes; mais elle ist migiomne, parsemée
de l'orge ou le l'avoine, mensonges à l'usage de ceux qui se (le bosquets, rafrai lio par' li petits ruisseaux qura amenés lir-
laissent prendre aux réclames lu chrlatanisîne pluta't que de nîgaîlon, et exhalant nia parfum d'autattplus suave et délicieux
croire l'expérience des médecins. Mis ce sont là des choses qurînuy ist moins îirb-ur:u et quo lu tête est encore remplie de
l'umn ne peut empêcher et qu'il fauit comb:ttre par la publicité la lrute, atmosphère mlr dés-rt.
des bonnes doctrii -s. Lapopulation il Ug hem est î,- trois mille cinq cents âmes en

''Que les rènres veuillent donc un instant réfléchir que le chiffres e\acts ; il faut êtro précis le sqi'il s'agit-d'unc ville
nuav,-i-né ird vient pas au mounde avec des organes complets peulée aux deux tiers par îles f-mmes; tn tuffet, gien est
et qu'il achève au dehors ce que son agent vital a comniencé une fetite ville mîrmoue durt les écoles et les églises sont
dais le sein maternel : sa bouche n'a point de dents, preuve sous li dire-tien des Saimts du <friner jour. Les 5ati du der-
qu'il ne iut rien mâher de solide avant la huitième ou le merJour! qi lue appellation ; j u craias bien que les mormons
diième mois; ses organes digestifs sont à l'état d'ébiluche. ne s'en lassant dans l'attente. La sanctificatiun par la po<y-
L'etomnac n'a que des glandes rudimentaires, dépourvues deganie est un (le ces para luxes dlicieux fui font venir l'eau à
sure gastrique, incapables de certains actes digestifs; sa mu- la bouche dcs gentils, et s'ils ne se convurtissent pas dIvan-
queiser est lisse et mince, sa membrane musculeuse est peu tage au monismîîî, c'est que l'-xcés du btnheur effraie en-
contractile, et il faut qluelque temps pour qu'elle ait l'énerg e core plus les constitutions délicates que celui des mortifica-
Vourluu pour rouler la masse alimentaire, ce qui fait que le tions.

oiudre è-artde régime amèn- l'indigestion. Il en est du même -Nons sommes ici en plein dans le territoire de l'Utah lui a
deS intesti nus, dont les organes contractiles et sécréteurs à peine vingt-deux mille lie us carrées et qui aboule en mines d'or,
foriés sont encore en voit d'évolution. <'argent et de f-r; je üa- veux Pas appuyer sur ce dernier dé-
. ' Il faut bieu se le persurder :'les organes du nouveau-né sont tait toujours navrant. L'tJtafî fut d'abord etabli pn 1847 p-r
lnmproprires a toute autre alimentation que le lait vivant, c'est-tes momons iherchant in refike contre la persécution dont
à-dire le fait nion bouilli, r-cemment tiré, ou le lait pris au ifs étaiut l'ul)jî, t en 1849, <ut litu la pre'ni-re élection du
sein. Eucore f it-il s voir que le Créateura disposé ls choses gonverui-tir qui n'était autre juS Biighanî Young. LUtafi
de telle f_çon que le nouveau-né ne trouve dans le lait le sa s'app lait alors le-terniluire -leli-seret - if émil absolument in-

ère, aux priemiers jours, qu'un lait clair, peu abondant, appelé cunax bla 'ci ; arrotrd'hui sa pipulation est de cent trentecolos rum et qu'il ie trouve de véritable lait qu'au bout d'une mille à'nes.
semaine. Il y a lotnc.là une- graduîaion de force du lait comme Ceux qui veilent aller dOglu à la ville du Lac Salé n'ont
qualité et comme quantité, approprié à l'état rudimentaire les i qu'à prendreuneurbranr-hetnent de clirin de f-r de tenue-
organes digestifs. Mais la nature va vite, et bientôt le lait de cinq milles qui les v coitînrit cnidiu es et qui les ramène
la mère devient plus riche et plus abon :anti n même'temps le lendeminu; 1,ifsverrontt'iluup-ti len de fi-urs et de par-
que 'estomac de l'enfarut est nieux formé. termes, et p-ut-être aussi lligham Young, dont il aut abso-

" Voilà j o-r les piin ipes et pour ce qu-'inlique l'expérience luiuentdtliumot.
métiicale ;-mai- si l'ou veut avoir qu'elles coaséquences ré- B igira Yo ni,,leplh r huMm.'sudéjâsoixanle-
sultent des infractious aux règlis de l'ygiène du nouveau-né troiz3 ans lassés et lru-?iltc atîtarut 'lu f-mm-s. Pour être
et ce que coûte l'alimentation prématurée les nourrissons, il de bon compte, il fin-rait lui donner aur minus trois cents
falIt examiner la mortalité des enfants d'un jour à un an, dans enfants, ce qui pourt,rt n'est rien à cospur-r avec lalis îcs pays et ilon de mode d'alimentation adopté .......... poérit qui tait concurrence aux sablus d qe la mer. Maius n

patriarche moderne, venu dans un monde trop vieux, comme dit
Musset, ne saurait avoir autant de préteintions. Pour montrer
jusqu'à quel point tout est contraste dais la vie, le cfief des
derniers saints fat d'abord un méthto liste- ; m is à 1 eine avait-
il lu le livre des mormons q 'il ena brassait avec ardeur la reli-
gion nouvelle et était déi, en 18 t5, sacri l'un d-s douze
apôtres. On voit qui il était prédestiné. Il partit alors pour
t'Ang-terre où il fit quelques rllhe-rs île p:'osélyt-s, et publia
le Millenial Star, le premier d s journaux mormoui, qui parait
encore aujourd'hui. A son retour, il trouva ees corcligionnaires
établis à Nauvoo, dans l'Illino s; la persé:ution ne l1-ur y lais-
sait pas un jour dc repos, ils étaient à toute heure tueacés
d'extermination et même p:usieurs d'entra eux avaient déjà
été assassinés.

Brighan comprit alors qu'il fallait à tout prix quitter Nruvoo
et chrcher un asile où lui et les siens seraient dé-ormn is à
l'abri de tous les dangars. Ils se dirig-ren d'aborI vers le
.Missouri et pissèrent deux ans à Counctil Blutfs, puis attei-
gnirent en 1847 le Lac Slé où Bri'gh imu Y >u)ng, devenu prési-
dlent de sa secte, organisa im'imédiatenent tune con trunati.
Comme ce territoire appirtenait alors au Mexique et qu'il y
avait aucune sorte de gouvernement établi, les Mortmois y
c>însitu-rent ui état provisoire sous le noa du Deseret, et
Brirham en fut élu gouverneur, position qu'il o <ia jsqi'en
185, é6,oqtue à laquîelle ce territoire avant été cédó aux Etias-
Unis, changea son nom pour cel il d'Utah, tout en dumeutant
sous la foi du gouverneur Yoiung.

Telle est en deux mots l'esquisse biograhlîiq1 ure d'lu des
hommes certainement le plus extraordinaire d - notr temn s.
Ce qu'on a dit d- sa puissance de volonté et d son fifi-zible
détermination n'a rien d'exageró; un amour textrime le domi-
nation et tabsoutisme de ses priacipes l'ont parfo:s timar
pouissé jusqu'a des c;ines horribl< s, crimes qui resteront imlrpu-
nis par raison d'état sans doute; mais ci qu'on ne coinît pas
assez do lui, ce sont s -s boîns côtés et les servic; s v -rit <ites
qu'il a rendlus L in de vouloir fermncr, comme on ila préten-
lu, la ville du Lac Salé à tourt- atteint, 1o1'e-xtérieur, Brrnam
Young a frit tout en s 0po ivoir pour d wl - op r les conwn't.
nications de tout genre, voies ferrées el tlé-graphfni lres, coi >a-
gni-s d express et de, diligence, etc. A soir a 'l les Alormons
ont travaillé en ru 5ie au chr-nin ad for diu P.aciti 1i , oc o it
construit er 'nier t'embr-ancherm 'ut 'q i uni r à 1e ir vile ; ils
en sont les propriétaires -t B iglran Young t'a hninis r <t "tr.

Depuis quelques années toutes les do:rinations re ig-euses
ont ren-usi -à s'rnrrplinter dans la ville idr La: S lt, mtiis les
écoles libres n'out pas en le mêne succès. O y r n pte trds
journaux quotidiens, dont un s-rit encore est gentil ou prof <ne,
sur une populaion d'environ dix huit mi la à ne-s.

Le Tabernacle, dont la renommóe est auj>ur l'hui univer-
selle, est un immense él;fice le forn ob'oug i, aya-it une
longueur de deux ce-it cinquante pieds et un- largeur de cent
cinquante : quarante-six piliers soutiennent so imm ruse voûte,
la plus grande(l e tanirt te contineut anri:ai-, t-m iou ex -
cepte le Grand Union Depot, récemment con -trtit à N-w-York.
La lhauteur de cette voûte est di soixante-cii i1 pieds, et elle
sImble n'être qu'une seule et mônmepiùce, coinut ua dos de
tortue.

Le Tabernac'e peut contenir huit mille personnes as-ises
il ne sert pas seulement aux exercic -s religieux, mais à toutes
les solennités et à toutes les réu tions des S iinîts, qui n'out rien
de mieux à faire en atten aut tle dernier jîmr.

Peu après avoir quitté Ug fun, on côtoie L-s bords du Lao
Salé, pendant deix ou trois heures. On y a rive par <lu inom-
breux détours aur milieu de souriantes vallées doiînées par d(Us
promontoires s'élevant i 'qu'à une hratuteurde dix mille a douze
mille pieds au-dessus du niveau de l' can, et -orveirts de
nei es éternelles. Le gran I Lac Sa'é est u'n iphé'îniuio'e de la
nature. Il a quarante-deux lieues île long sur q-itz r de la-
geur et r<nferne plusieurs Iles qui sonît de véritabîls o isis.
Ses eaux sont si salées qu'aucne espèce d'ètre nio put y vivre
-t que les gibiers de mer s'en tieunent toîj murs a distan.-e,i as

<les joncs qui l'avoisinent. Il n'offre pas île I b ii hifi'r et cepen-
-tant il reçot les flotu de plursieurs rivier -s; c'est î'evapr-i <
qui absorbe c-t énorme volume d'ca i qui fi irait patr liono er
plusieurs territoires à la fois si aucune causa ne venait le dimi-
nuer.

Cependant, malgré l'activit - incessante de l'évaporation, on
a constaté depuis la colonisation de l'Utth, depîu;s q'ri le sol
-ride a été ch ingé en terrains pro inctifs et Il risaut, qr les
iaux du lac se sont élevées tranIuillement île dokrz pi-ils en
moins tie vingt ans. Voilà certaiLcement un fait d gue de toute
l'attention des géologues. Le lac voudtrit-il reprun trfi son
an ien empire qui s'ótet uit jadis jus it'a une hfi uteur conai-lé-
rable des monts qui l'entourent ? A qu-lle époqeti( des tems
géologiqlues avait-il atteint cette altittde, c'est ce qu rien n'in-
,lique ; pe it-être les montagn:-s se sont el 's éôev-s elles-
mêmes par l'action volcanique au-dessus dte leri- niveau primi-
tif; quoi qu'il en soit, c'est un fait certain qie s, s eaua ont
haussé de douze piedfs depuis vingt ans, mais cela in'a rien
chargé à leurs propriétés qui sont éminemment sal"taires a'ux
baigneurs, surtoît dans les maladies clhroniqe--s; ell-s sont
,-haudes et si agitées qu'on peut flotter à leur surface sans
presque aucun effort; il y a do nombreux valîtuliiaires qui
vont tous les ans y chercher la santé et la vigu<-rr, et qui en
reviennent robustes, assurés d'une longu vie ; c'est une véri-
table fontaine de Jouvence; seulement il ne faut pas en boire,
à moins qu'on veuille se mariner tout vivant.

Nous allons maintenant parcourir au pas de course le che-
min qui nous reste- à faire pour atteindIre la Californrie. Visl
l'abord la chaîne des Walisatch qure l'on franchit d'lin huod,

puis le désert encore une fois sous le nom d'Alcali plnéina Rien
n'égale la désolation qui entoure ici le regard dle tous cô ès ;
le petits côttaux montagneux coupent seulîs l'unmf-rmité îles
longues et épaisses couches de sable qui gisent sur le sot commne
tri linceul gris ; çà et là la plaire semtbte s'affaisser et moruille
timidement le bas de son manteau sablonneux dans lt-s marais
qi se détachent successiveni. t jursqu'à une longue dut-inca
lu Lac S'ilóé; on en a conclu avec raison qu autrefois le desîrt
alcalin n'était qu'une partie du lit du grand Lac ; du reste, de
nombreux f its le démrontrent et la gé logie n'a guère onu île
champ plus assuré; mais laissons-la aux savants, Il'étudle des
transformations terrestres étant antipathri flic à mon récit.

Plus loin, nons atteignons la cihaine des Humb uldt pl'îs
cinsidérable qure celle des Wahsatch q-ii ne sont gtuère qurun
encardremnent air bassin primitif duî Lac S dlé; le chemin dje fer
parcour ici des vallées et des méandîres sourvent richres en pâ-
turages, arrosés de temps à antre par d a petites rivières serpen-
tant aur mtilieu de beroea1x d'arbustus au feuillage sein illauît.
C'est dlans une de ces vallées <lue se trouvent ces étranges purits
naturels à peine vlsibl-'s à l'oeil du voyageutr et d unr uni' lé-
gère buordiure d'h urb i in:lique serrle la présence. Ces puits sont
au nombr, d'environ une vingtaine, et offrent un orifice preu-
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que exactement rond, d'un diamètre de six à sept piedi. Rien
n'agite la surface de leur eau immobile et jusqu'aujourd hui tous
les son lages les plus obstinés et les plus complets n'ont pu en
faire découvrir le fond. Evidemment ces puits sont d'anciens
cratères volcaniques depuis longtemps éteints, et l'eau qui
les remplit a dû sourdre tranquillement à travers les profon-
deurs du sol; toute la surface de la région qui les entoure
porte la trace de puissantes commotions de la nature ; la lave
sous toutes les formes et d én, rmes blocs de granit brisés,
épars, jutés ça et là dans un désoWlre fougueux, en sont une at-
testation frappante. La vallée où se trouvent les puits naturels
est toute petite ; le train y arrête, s'y alimente d'eau et conti-
nue jusqu'à ce qu'on atteigne les 'alissades, murailles de pierre
énormes, coupees à vif, entre lesquelles il n'y a guère que la
largeur de la voie ferrée, et qui ont l'air de se menacer les unes
les autres. On dirait des titars antiques voulant se précipiter
dans une dernière lutte et arrêtés subitement au milieu du du-
prême effort ; ils se regardet t, ils frémissent, ils grondent, mais
restent impuissants, cloués sur le sol, qui va les retenir pour
l'éternité. Les Palissades sont à cinq mille pieds au-dessus de
la mer et donnent leur nom à un petit village situé dans leur
sein, d'où les diligences rayonnent de tous côtés jusqu'à des
distances de cent milles.

Marchons, marchons encore quelques heures, et nous allons
atteindre les premitrs contre-forts des Sierra-Nevadas. Enfin,
nous voilà définitivement sortis du désert, et nous allons entrer
dans la vigoureuse et resplendissante nature qui s'étale sur le
versant oc cidental du continent américain.-Le premier phé-
nomène auquel on initie le voyageur, en arrivant dans le Ne-
vada, c'est la grande caverne de Shell Creek Range. Shell
Creek est un maigre chaînon des Sierras, dans les flancs duquel
s'ouvre la caverne. L'entrée en est basse et obscure sur un es-
pace d'environ vingt pieds, puis, graduellement elle s'élargit
en même temps que la voûte s'élève. De nombreuses chambres
se dé, ouvrent à droite et à gauche du passage, d'une dimension
variable ; l'une d'elles, appelé. la salle de danse, a soixante-
dix pieds sur quatre-vingt-dix: le plafond est à une hauteur de
quarante pieds et le sol d'un beau sable compacte : une source
d'eau, fraiche comtne la lèvre d'une vierge, y coule au milieu
des gravois, puis, à mesure qu'on avance, s'ouvrent de nou-
velles chambres dont les parois ruissellent de stalactites étin-
celantes. Jusqu'où cette caverne plonge-t-elle dans le ventre
des monts, c'est ce qu'on n'a pu déterminer encore ; elle a été
explorée jusqu'à une ptofondeur de quatre mille pieds, mais
on n'a pu pénétrer plus avant à cause d'un large précipice qui
s'ouvre subitement sous les pas à cette distance.

Nous allons, nous allons toujours ; le train semble avoir
hàte, aussi lui, de secouer la poussière entassée de trois jours
de désert. A travers les gorges et les défilés des montagnes, la
locomotive plonge et replonge, tourne et retourne, frémissante,
allégi e, joyeuse, jetant des cris qui font dresser l'oreille aux
échos étonnés, contournant les rochers, descendant avec les
pentes, puis se redressant lentement pour gravir quelque pla-
teau, comme un baigneur qui émerge de l'onle. Nous mon-
tons, nous moutons sans cesse et s'en nous en douter, tant Il
y a de détours et d'évolutions, jusqu'au sommet des Sierras
qui bientôt vont apparaître dans toute leur grandeur sauvage
et luxuriante à la fois. Nous passons le Pic du Diable, un
seul bloc de pierre haut de mille pieds, aux arêtes vives, s.-m-
blable à un giant pétrifié au moment où il voulait escalader
les nues ; nous passons la tombe de la Vierge, tertre solitaire
surmonté d'une croix de vingt pieds, qui renferme la dépouille
d'une jeune fille morte à dix-huit ans dans cet endroit même
où elle accompagnait une troupe d'émigrants, alors qu'il y avait
à peine un chemin tracé dans l'immense solitude. De temps
à autre, les plaines d'alcali ai parassent encore sous forme de
taches de cinq, dix et quinze milles de longueur, mais on sent
que la nature fait eî,fia un effort suprême pour secouer son
enveloppe aride et s'agite dans son sépulcre de sable. Les
Sierrii-Nevadas sont le fruit de ce travail formidable; aussi
clies jaillissent, imposantes et splendides, poussant dans tous
les seu leurs rameaux altiers, et jettent au désert un défi que
mille échos répètent, à mesure que le train poursuit sa course
retentissante.

Noua ne sommes encore qu'à cinq mille pieds au-dessus du
niveau de la mer, mais l'ascension est continue, les sommets
des montagnes se rapprochent, les forêts qui bordent leurs
flancs envoient à tous les vents de l'air leurs puissants par-
fums; la solitude inanimée a disparu; on sent que l'homme
est près, et qu'il apporte à l'intarissable richesse minérale de
cette rcgion toute la vigueur de son activité.

Au point du jour, le dernier de ce voyage tant de fois maudit,
dès que l'aurore commencera d'envoyer quelques feux blêmes
sur I s cimes blanches des Sierras, et que ses rayons timides
courront comme des souffles sur les pentes boisées, au milieu
des gorges s'abandonnant à ses baisers féconds, nous aurons
atteint Truckee, la pr mière ville qui mérite ce nom depuis le
départ d'Omaha, et nous sentirons déjà les premières effluves
du paradis californien venant à nous sur l'aile de la brise gon-
flée de parfums.

A Truckee, nous resterons une demi-heure; cette petite ville
est située à peu près au commencement des snow-sheds qui,
maintenant, vont s'étendre presque sans discontinuité sur une
longueur de quarante à cinquante milles. Nous sommes au
milieu même des montagnes qui, de tous côtés autour de nous
dressent leurs sommets couverts de neiges éternelles et entr'-
ouvrent sous nos pieds des gorges formidables où brillent tous
les feux, où s'epanouissent toutes les caresses de la végétation
rendue à la liberté. Nous arrêtons, et maintenant, jusqu'à ce
que nous ayons descendu le versant opposé des Sierras, les plus
sub:imes grandeurs de la nature vont se prodiguer sous l'oeil
insatiable du voyageur : nous en aurons, pendant une demi-
journée, de quoi compenser peut-être pour les quatre m irtels
jours que nous venons du subir.

Je veux me recueillir un moment pour raconter les impres-
sions encore si vivaces, si profondes, peut-être unlque's dans
mua vie errante, que j'ai éprouvées sur tout le parcours des Sierra-
Nevadas ; je ne pourm ai pas les retracer, mais si j'arrive seule-
meut à en retrouver quelques reflets, j'aurai fait beaucoup
pour le lecteur, et pour moi-même qui en ai conservé un impé-
rissable souvenir...

La petite ville de Truckee est entourée de neige pendant
toutes les saisons de l'année, sous un soleil radieux et piquant.
Mals à côté de la neige sont les fleurs ; les glaciers des monta-
gnes creusent leur lit et y restent, mordus en vain par le soleil
qui ne peut percer leur épaisse couche, tandis que tout auprès
la vtgétation revêt ses plus scintillantes couleurs.

Quatorze milles plus loin est le Sommet, le point le plus élevé
qu'atteint le chemin de fer dans les Sierras. Nous y sommes è
une hauteur de sept mille piels, avec la perspective lointaine
des plus hauts pics qui s'élèvent jusqu'à dix et onze mIlle
pieds au-dessus diu niveau de la mer. C'est Ici la ligne de

séparation des eaux qui descendent des montagnes et qui toutes
vont grossir une seule rivière, la Sacramento, qui débouche
dans le Pacifique. Il nous reste deux cent quarante-cinq milles
à faire pour atteindre San-Francisco.

Nous touchons au terme; chacun le sent à la figure épanouie
des voyageurs, à leur regard brillant d'espérance. Le ciel, où
courent des fianges d'azur et de pourpre, envoie mille rayons
qui éblo issent le front argenté des Sierras. Sur ces hauteurs
qui touchent aux nues, la nature prend un air de fête gran-
diose qui éclate comme une immense fanfare céleste ; la joie et
la délivrance rayonnent dans ces superbes élans des montagnes
qui chercheat à atteindre, chacune, le plus haut point possible
de l'espace: avec elles s'élève l'âme des voyageurs enfin
affranchis de la pesante étreinte du désert ; le transport de la
nature se communique à tout ce qui respire, et en la voyant si
glorieuse et si fière de s'exercer dans toute sa puissance, on se
sent soi-même renaître et grandir sur les ailes infinies de l'ima-
gination.

Oh 1 quel spectacle et quel enchantement I Ici vous tournez
quelque cap gigantesque qui se dresse au-dessus d'un abîme
de quinze à dix-huit cents pieds; à peine y a-t-il la largeur de
la voie terrée; le train passe lentement, mesurément, un rien
suffirait pour le précipiter dans l'abîme entr'ouvert; le regard
du voyageur, à la fois épouvanté et charmé, contemple avec
ravissement et se détourne avec terreur; c'est que cet abîme
est à la fois terrible et délicieux. Dans cette horreur béante la
nature a enfoui, comme dans un refuge, ses plus brillants tré-
sors ; elle l'a recouverte d'un tapis de feuillages dorés et de
fleurs; on dirait une couche du paradis glissant aux sombres
profondeurs de la terre. Les va lées et les gorges des Sierras
ont une grandeur magique et en même temps juvénile, q ielque
chose de nouvellemen't éclos, frais, riant et formidable à la fois;
que dire en effet de ces immenses précipices qui n'ont rien de
farouche que leur profondeur, et qui de tous côtés envoient au
regard les mille rayons de leurs jardins, de leurs parterres
émaillés? Presque au fond d'eux on peut voir de jolis petits
villages de dix, quinze ou vingt feux, d'où leurs habitants gra-
visseit jusqu'aux plateaux à travers des sentiers bordés de
plantes et d'arbustes aux feuillages de toutes les nuances; on
y voit aussi des rivières coulant au milieu n'innombrables dé-
tours, comme des serpents effrayés; l'éclat fugitif de leurs flots
se mêle avec celui de la végétation qu'ils reflèàent et qu'ils
animent, pendant que le spectacle de l'industrie humaine qui,
jusque dans ces profondeurs, cherchent des élém'nts à son ac-
tivité, viens s'ajouter encore aux magnificences de la nature.

Les pentes et les vallées des Sierras sont couvertes de pins
exploités sur une grande échelle, en même temps que retentis-
sent de toutes parts les travaux des miîeurs disséquant les
inépuisables mines d'or et d'argent.

On conçoit qu'un chemin de fer ne peut traverser une chaîne
de montagnes en droite ligne, qu'il contourne sans cesse et suit
chaque détour; Il ne peut pas escalader les pics ni plonger
dans des gorges, et par conséquent la route à faire se trouve de
beaucoup rallongée, mais lui s'en plaindrait dans les Sierras ?
On ne se las-e jamais d'un pareil spectacle. Le véritable beau a
le privilége d'être de plus en plus nouveau, de même qu'un
sentiment profond puise de nouvelles forces dans sa durée et
ne s'altère jamais à aucun contact.

Lorsqu'on a descendu le versant opposé des Sierras on com-
mence à voir se dérouler dans un lointain magique les glorieux
champs de la Californie. On entre en plein dans la va lée fé-
conde de la rivière Sacramento ; tout ce que la nature peut pro-
duire s'étale sous le regard; les céréales de toute espèce, le
maïs, les vignobles, les champs de moutarde, de betterave, des
vergers qui contiennent tous les fruits im'ginables, jusqu'aux
plants de caféiers et de mûriers pour les vers à-soie, tout cela
flotte et se balance avec orgueil sur les mam-lles gonflées du
sol ; mais aussi, comme contre-partie, la poussière devient in-
tense et les mouches intolérables. Le ciel est plein d'azur et le
soleil joyeux; dejà quelques souffles affaiblis du Pacifique
viennent toucher le front du voyageur qui sent sa vie renaitre
et l'espoir s'agiter dans son sein.

A une heure de l'après-midi on atteint Sacramento, capitale,
de la Californie, petite ville de dix-huit mille âmes, ravissante
lumineuse sous un ciel de pourpre lui, pendant des mois en-
tiers, ne change point. Nous n'avons plus maintenant que qua-
rante-six lieues à faire pour atteindre San-Francisco, où nous
serons le soir même à huit heures.

Sacramento est enveloppé d'arbres, de vergers odorants, et
repose sur les bords de la rivière qui porte sou nom; on y arrête
une demi-heure pour prendre le diner, puis on se remet en
route pour le Pacifique dont on voit au loin les rivages monta-
gneux bleuir à l'horizon.

Maintenant, nous allons traverser de nombreuses petites
villes dont la population varie de deux mille à dix milles âmes;
nous sommes dans l'Etat le plus riche de l'Union américaine;
nous allons passer par l'Eldoralo, dont le sol fourmille des
ossements accumulés des chercheurs d'or. Auj 'urd'hui c'est
la culture de la vigne et des fruits qui fait la principale occu-
pation de ses habitants; la récolte do vin et du cognac donne
jusqu'5 trois cent mille gallons ; une colonie de Japonais y a
même introduit la culture du thé qui a réussi admirablement ;
celle des vers-à-soie donne de forts beaux résultats, et l'on voit
arriver promptement le jour où cette terre favorisée du ciel
produira également les épices de l'Asie et les fruits des tro-
piques.

A. Butas

( A sentinu-cr.) -

LE PREMIER RENDEZ-VOUS

Je viens de la revoir cette place adorée,
Place à jamais déserte et qui semble dormir;
Place de tous connue, et pourtant ignorée,
L'herbe semble y rester froide et désespérée

De ce doux souvenir.

Rien ne semblait changé, car même sur la terre
Dormaient quelques débris d'une rose arrachés;
Ils semblaient sommeiller en gardant un mystère
Et donnaient leurs parfums à la place si chère

Qui les avait cachés.

La brise fo'Atrait à travers le feuillage-
Ce n'était pas un souffle, un soupir tout au plus,
Et soa chuchottement, comme un doux babillage,
A travers les buissons laissait sur son passage

Des accords suspendus.

...

C'est sur ce banc mousseux où l'herbe se lutine,
Que nous vînmes, tous deux, en rêvant nous asseoir;
C'est là que sans frayeur sa lèvre purpurine
Caressait avec joie une fleur d'églantiine

Qui souriait au soir.

C'est là que j'ai senti les fleurs de la tendresse
Envahir à la fois mon esprit et mon cœir ;
C'est là que tout dans l'air respirait la mollesse
Que tout berçait d'amour et de parfums d'ivresse

Mes rèves de bonbhur.

C'est là, sur ce tapis de musse et de v'r Iur,
Que ses pieds frémissants ont tourmenté le sol,
Et que ses yeux rêveurs, en voyant la nature,
Laissaient trembler son cœur tout rempli du murmure

D'un léger rossignol.

O souvenir charmant d'une heure solennelle,
Rêves d'amour bercés pour la première fois,
Avenir entrevu dans la vie éternelle,
Alors qu'un ange blond caressait de son aile

Le son de cette voix !

Espoir et doux soupirs enfermbs dans ui _-âme,
Chansons, propos discrets, emport s saus retour,
Regards pleins de langueurs, ou se mourait la flamme,
Battements oppressés qui révélaient la femme

Et doux serments d'amour ....

Longs rêves embrasés d'une seule parole,
Alors qu'un gros soupir p irle pour votre émoi,
Pensers qu'emportera le destin qui s'envole,
Pensers que le destin livre a l'heure frivole,

Sans regret et sans loi

Tout a passé sur nous comme passe une étoile
Qui d'un sillon de feu s'embrase dais les airs,
Tout a chanté l'amour que l'amour seul dévoile,
Du bonheur, le mystère a soulevé le voile

A nos yeux entr'ouverts.

Tout cela s'est éteint comme un rêve qui passe......
Une heure, et tout a fui, par le vent dissipé ;
Et rien n'a plus parlé. ... (le même dans l'espace
L'oiseau ne chante plus quand sa veine se glace

Et qu'il se sent frappé.

Mais tout n'a pas vécu pour ne vivre qu'une heure-
Qui frémit une fois peut sms esse frémir ;
Et Dieu n'a pas voulu quand l'âme soutire et pleure
Que l'amour fut un mot, (lue l'espoir fut un leurre

Qui trompe l'avenir.

Et ces transports secrets que l'âme porte en elle
Semblaient encor vibrer ainsi que des chanso's,
Et nos serments d'amour, le tcendresse éternelle
Coume un fil de la Vierge à la blamu heur si belle,

Semblait pendre aux buissons.

GASTON WtALLARD.

A VICTUR-EMMANUEL

PoUa L'ALBUM DE LHONOiRABLE T. FOURNIItR

Triomphe, roi bandit, la victoire est à toi !
Te voilà le grand maitre en la' Ville Eternelle,
Et tu tiens dans l-s fers notre PontfRo!....
Triomphe, renégat!.... ton euvre est immortelle i

Enfin tu crois tenir sous toi la papauté,
Comme un vautour avide étreint une colombe,
Et tu te rjouis, dans ta folle fierté,
Que la voix du Christ meurt et que l'Eglise tombe

Quoi ! tu ne sais donc point, sanguinaire apostat,
Que le soleil luit mieux après un jour d'orage.
Triomphe loue.... uemain, de soi plus vit éclat
Rome rayonnera pour montrer ton naufrage t

Alors le grand irartyr qu'admire l'univers,
Même sous le genou de son vainqueur imîonde,
En victoires verra se changer ses revers,
Apparaîtra plus grand que tous les rois du monde i

Car depuis deux mille ans la tempête a grondé,
Les vagues ont rugi contre l'es 1uif dc Pierre,
Et toujours, ô mystère I une main l'a guidé,
Et devra le guider vers l'eternelle sphère.

Et quand tes ennemis, ô catholicité,
Etonnés du succès de leurs luttes suprêmes,
Croyaient te voir tomber sous leur impi-té,
C'est à ce moment-là qu'ils tombèrent eux-mêmes!

Et quand le conquérant, dont le glaive le feu
Sous son tranchant faisait trembler l'E arope en peine,
Voulut un jour toucher au Vicaire de Dieu,
C'est alors qlue du front il toucha Sainte-Hélène !

Mais pour toi le pass4, vampire, est sans leçons i
Pourvu que tu sois roi, pourvu que l'on t'acclame,
Rien ne peut arrêter tes violatiouîs:
Le tison du remords s'est éteint dans ton âme.
Et tu dis : " Gloire à moi ! Je l'ai soumis enfin
" Ce vieillard qui tenîit Rome dans l'e-clavage ;
" La puissance de Christ déjà tire à sa fln,
" Et la liberté va régner sur mon rivage I

" Et mon nom, astre d'or, toujours s'élèvera,
" Et les siècles futurs proclameront mi gloire !"
-Non, tu n'as pas menti, ton nom maudîit vivra,
Mais en lettres de sang, aux pages de l'histoire t

Et, lorsque l'avenir, voulant d'un criminel
Peindre l'atrocité, l'audace scélérate,
Aura nommé Juda., Lacenaire, Erostrate,
Il ne t'oubliera point, Victor-Emnmanuel I

W. CZUArKA
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LA SITUATION AU MANITOBA

On a pu lire dernièrement dans notre journal que, sui-
vant le Métis le régime de la responsabilité ministérielle
était enfin établi dans la province du Manitoba, et cette
nouvelle a dû réjouir nos lecteurs qui savent que c'est
dans la liberté que nos compatriotes du Nord-Ouest trou-
veront le salut. Malheureusement cette nouvelle ne
semble pas confirmée par les faits. Les membres du
ministè e Giraid ne se sont point fait réélire, ce qui pour-
tant aurait ét la première condition d'un véritable régimei

responsable.*'
Oa a lu aussi dans nos colonnes que le RSv. P. Lacombe,(

api ès avoir tiavaillé avec ardeur à créer un mouvement
d'emigration canadienne-française vers le Manitoba, a cru(
cependant, à la suite des dgats causés par l'invasion des
sauterelies dans le Noid-Ouest, devoir conseiller aux émi-i
grants de retirder leur départ.

La situation du M initoba se résume donc en deux
mots : Pas encore. de gouvernement responsable, pas
encore d'énigration française.-Nous ne parlons pas de
la question de l'amnistie, qui prime toutes les autres, mais
qui ne peut étre réglée qu'en dehors de la province.

Il nous est difllcile de comprendre ici pourquoi le cabinet
de M. Girard n'a pu inaugurer franchement le régime dei
la respon-abilité ministérielle en arrivant au pouvoir;1
mais ce que nous savons très-bien c'est qý e le principe de

resporsabilite est consacré par l'acte constitutionnel qui
unit le Manitoba à la Confédération canadienne, et que
l'oulli (le ce principe, tout retard apporté dais sa mise
en pratique constitue une violation téelle de la loi en
iêémie telaps qu'une injustice envers la population mé-
tisse, qui a posé comme première condition de son alliance
avec nous l'octroi de toutes les libertés constitutionnelles
dont nous jouirsons nous-mêmes. L'excitation continuelle
qui règne au Nord-Ouest depuis les troubles de 1869-70,
e'st sans doute pour beaucoup dans l'état de choses ac-
tuel ; les émiîgrants de l'Ontario, soulevés par l'exécution
de Scott et fanatisés par des hommes sans scrupules,
sont les plus grands adversaires d'une liberté poli-
tique dont les Métis pourraient profiter comme eux.
On voit ainsi au Manitoba ce qui a été vu autrefois dans
le Bas Canala: la liberté anglaise repoussée par des An-
glis, et r-clamée par des Français ! Espérons que cette
anomalie disparaitra bientôt et ne laissera pas plus de

traces là-bas qu elle n'en a laissé ici.
Si nous comprenons bien ce qui se passe au Nord Ouest,

le premier decoir des nouveaux ministres serait de s'at-
tacher à l'obervance iigoureuse (le toutes les clauses de
la con-titution. Aujoui'lui ils sont solidaires les uns

des autres, rais en réalité ils sont responsables directe-
nient, rnont pas aux Chambres, mais au Lieutenant Gou-
veineur. Cette solidarité, sans la responsabilité ai

peuple, doit enchaîner jusqu'à un certain point la volonté
des repiésentants des Métis dans le cabinet: nous ne

voudrions pas trop insister là-dessus, mais la chose se

comprend.
Dauti e part, si les Métis se sentent faibles dans la lutte

qu'ils ont à soutenir, c'est dans lémigration française
qu'ils doivent chercher des forces nouvelles. Au moment
de lentree du Mainitoba danîs ta Confedération, la popula-
tion nétise française était en iij)rité dans cette pro-
vince; autj)urlhai e.e e-t en minorité. Pourquoi? sinon
parce que la province d'Ontario a dirigé ses émigrants de
ce côté à. Et pourquoi n'avons-nous pas fait la nième
chose'? Paice qlue, apparemment, l'on nous a inspiré
une trop gran le lirrteur des sauterelles, lesquelles, cha.
cun le sait, sont plus dangereuses pour les fils de St. Jean-
Baptiste que pour les Orangistes.

Nous voyons avec plaisir que nos compatriotes des
Etats-Unis comprennent les choses autrement. A une
aszteinblée qui a eu lieu à Fall River, le 16 août, on a dé-
cidé d'envoyer M. Achille Monty au Manitoba pour pré-
parer les voies aux Canadiens-Français qui veulent se
rapatrier. Une souscription a éte laite immédiatement
pont- d frayer les fr-ais du voyage de M. Monty.

Pareil mtouvemnent dlevrait être encouragé au Nord-
Ouest< et imité dans la province de Québec.

OsÂAR DUNN.

Le Cour-rier du Canada publiait en tête de ses colonnes,
le 26, la nioto suivante:

" Le Coniseil Exécutif a siégé hier. M. Robertson, paraît-
il, n'en viendlra a aucune décision avant lhuit ou dix jours,
temîps re tais pour coisulter ses constituants.

Le lls probable est que le ministère actuel rencon-
trera les chambres, instituera u.ne enquête, et établira son
innocence et sa bonne foi dans l'affaire des Tanneries. Les

#putés, pièces on mains, rendront ensuite leur verdict."
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On lit dans l'Evénement: Le Rvd. Messire Halde, est parvenu à établir une belPe
" Les rumeurs politiques* vont leur train au sujet du congrégation à Waterville, Maine. A force d'energie, de

nouveau cabinet local. On invente toute espèce de com- sacrifices (le tous genres, ce dévoué iiss.ionn:aire a bâti
une jolie église. Lévêque de Portiad a lub liuemnt-rt

binaisons ministérielles. reconnu l'esprit apostolique lu uvd. Mes. Ilailde, et la foi
" Celle de la dernière heure et la plus vraisemblable est religieùse des Cqnadiens de Vatei ville. Nous regrettons

celle-ci: a d'avoir égaré une coi-espondance tres interessante à pro-
M. Ouimet, Premier Ministre. pos de la dédicace de cette église. Nous tenons cepen-

dant à faire connaître le zèle religieux du dévoué mission-M. Chapleau, Procureur Général. naire de Watervîlle.
M. Malhiot, Solliciteur Général.
M. Ferrier, Président du Conseil. Nous apprenons avec plaisir que l'école française foniée
M. Fortin, Terres de la Couronne. à East-Douglass, Mass.. par la générosité du lRvd. J. B.
M. Archambault, Travaux Publics. Couillard et sous l'habile direction de 11. V. Giaid, Eer,
M. Robertson, Trésorier. est frquentée par un bonnonibre d'élèves.

oertsonUne école du soir fonctionne aussi très bie-n à \Ian-
" L'hon. M. Robertson a, paraît-il,demandé huit jours de chang, où M. Giîrd se rend deux ou tiois fois La semaine

réflexion. On pense qu'il finira par donner sa démission, pour enseigner le français.
et que l'hon. M. Ferrier n'acceptera pas l'offre d'entrer
dans la nouvelle administrat ion.

" Dans tous les cas, le cabinet est décidé de braver les
chambres, coûte que coûte."

Le Nouveau-.Nonde dit que si la crise actuelle se termine
ainSi, il en sera guère mécontent.

NOUVELLES

On mande du Manitoba que les sauterelles qui ont com-
mis tant de dégats dans cette province, sont presque en-
tièrement disparues.

g..

Le portrait de l'hon. P. J. O. Chauveau, ci-devant prési-
dent du Sénat, peint par M. Eugène Ilaniel, est en ce mo-
ment, exposé à Québec, à la chambre du conseil législa-
tif. Des critiques compétents s'accordent à dire que c'est
une œuvre d'un grand mérite, faisant beaucoup d hon-
neur à notre jeune artiste quebecquois.

Le portrait de M. Chauveau est destiné à la galerie des
portraits historiques du parlement fedéral, à Outawa.

Il est rumeur, dans les cercles politiques, dit la Minerve,
que le parlement fedéral sera convoqué au mois de dé-
cembre pour prendre en considération le projet de traité
de réciprocité.

Le gouvernement fédéral, dit-on, a décidé d'abolir l'E-
cole de Marine de Québec.

Il est rumeur que M. L. C. Bélanger, qui a abandonné
dernièrement la rédaction du Pionnier, a l'intention de
fonder un nouveau journal à Sheibrooke.

La société des antiquaires de Paris (France) fait une
souscription pour l'a(hat du vieux fort de Chambly, dans
le but de le réparer. Les écrits de M. Benjamin Sulte,
qui ont tait connaitre en France ce vieux monument,
temoin des e-ploits des premiers pionniers (lu Canada,
ont poussé beaucoup à ce mouvement.

M. R. Middleton, rédacteur du Quebe- Gazette, est mort
hier, à Trois-Rivières, d'une paralysie du poumon. Il
était parti samedi soir de Québec, en bonne santé.

L'hon. Juge en chef Meredith, a obtenu un congé d'ab-
sence de trois mois; il part samedi pour lEurope.

On télégraphie de Fort G-rry, le 26:
L' exécution du soldat Michaud pour avoir assassiné le

jeune Bi own, en juin dernier, a eu lieu à huit heures ce
matin.

Il devait lire quelque chose sur l'échafaud, mais il ne
l'a pas fait. Il a attribué son crime à l'ivrognerie et à la
mauvaise compagnie.

L'exécution a été privée.

Le site pour le terminus du chemin de fer du nord à
Québec, est définitivement ariéte. Ce sera cette étendue
de terrain, au marché du Palais, au pied de la côte du
Palais presentement occupée par la pesée et la station du
feu.

Une fois terminée, la gare sera une magnifique bâtisse,
ayant deux cents pieds de long et pourvue de toutes les
améliorations modernes. Le contracteur a l'inteution
d'en commencer les fondations dans quelques jourt,

On exhibe à Toronto un homme à vapeur pouvant
marcher dix milles a lheure. Cet automate a cinq pieds
de haut et marche avec autant d'aisance que n'importe
quel homme naturel. L'inventeur est un mécanicien de
Ilamilton nommé C. C. Roe qui se propose de visiter
toute la puissance avec son compagnon de fer.

L'élection de M. William McGregor, député du comté'
d'Essex, a été annulée pour cause de corruption.

L'enquête n'a établi aucun fait grave à la charge du
membre siégeant, mais on a réussi à prouver que ses
agents avaient violé la loi en payant des cabaleurs et en
donnant des liqueurs enivrantes aux électeurs. Dans
chaque cas cependant les déboursés ont été insignifiants.

Cette décision du tribunal prouve la sévérite de la loi
et doit êtte une leçon pour l'avenir.

Le Rvd. M. Michaud, de Lawrence, Mass., doit prendre
un congé de trois ou quatre muis pour sa santé.

Officiers de la société de Danielsonville, Conn : Prési-
dent, Siméon Farley ; Vice-Président, Pierre Bourdon ;
Sec.-Arch., François Tétrault ; Sec.-Corr., Fra.nçois Hiuber t;
Trésorier, Henri T. St. Onge.

A propos d'écoles nous étions dans l'ef reur, la semaine
dernière, en annonçant que le Révd. cuió de Danieon-
ville, avait obtenu que le fîançîis fut encign' d n les
écoles publiques. Il est étranger à la chose. M <is d'un
autie côté il a établi une école catholique où le français
e-t enseignée.

La population catholique de Lebanon, N. IL, qui se
compose presqu'exclusjvenent (e Ca idliens Franç ni dà-
sire avoir un piêtre canadien. Elle doit fiare une pétition
à l·évêque de Portland, à ce sujet, aussitôt qu'il sera re-
venu d Europe.

On parle d'établir une société de construct ion parmi
les Canadiens de Worcester. Le lvd. J. B. Pi ime tu et
M. Ferd. Gagnon sont les moteurs le ce 1irijet qui ren-
drait de grands services pour l'établissement (te nos com-
patriotes de l'endroit, s'il était mis à exécut ion.

L'hon. M. Robertson a été l'oljet d'une réception en-
thousiaste, jeudi deinier, à Sher brooke, où il s'était reu-
du, en arrivant d'Europe. Ses électeurs lui ont i ésente
une adresse, pour le félicitert le Itheureux succes de son
voyage et lui exprimer leur confiance. Cete a-liesse
était signée par les premiers citoyens de Sherbrook

M. Robertson répondit en remerciant ses concitoyens
(le leur cordiale i éception.

Son voyage a été aussi heureux qu'il pouvait le désirer.
il a réussi a suimonter toutes les difficultes qui se sont
présentées.

L'emprunt provincial a été négocié à 971, et la veil!e de
son départ d'Angleterre, les débentur es se vendaient a 9Sý.

M. L. II. IIuot a lai sé la rédaction du Canadien, ces
joursderniers. M. fluot doit partir bientôt pour un
voyage en Europe.

La contestation de l'élection de feu l'hon. Robert Cun-
ningliam, député de Marquette, Manit oba, aux Conumunes,
vient de se terminer par le succès du pétitionnîaiie, M.
Joseph Ryan, avocat, du Portage Laprairle.

M. Cunningitru avait obtenu une rnjorité apparente
de 42 voix, mais après une épreuve légale lu scrutin et
le retranchement de 62 votes illégaux, le juge Wood a
déclaié M. Ryan élu liai' 2) le majori é. M. Cunninghram
étant décéde, le pétitionnai' e a eu franc jeu pour f-ire sa
preuve et n'a pas été soumis aux ennuis et aux inconivé-
nients d'une contre-preuve.

M. Ryan est un réformiste et un ami du gouvernement
actuel.

Nous accusons réception de l' Annuaire de ' Unirersiié
Laval pour l'année acadénique 187435. Cet Aîmware, le
dix huitième du nombre, renferme, outre les reasigne-
ments ordinaires des années piécedentes, deux notiues
biographiques (te M. Lucen 'lui-cotte, je<une profe-seur de
la Faculte de Droit, décédé le 12 jainvier dernier, et son
éloge funèbre, prononcé par M. le Recteur limel, le 21
j invier, à l'occasion du set-vice chanté dans la ch tpelle du
Séminaire.

L'une de ces deux biographies est ti:e de l'Opinion
Publique; l'autre, plus courte, tuais remplie de beaux
sentiments, e-t extraite du Ovadien. Ce pe'it livre rei-
ferme aussi une liste <les dons faits à i iiiver-sité Laval
par diverses personnes, toit lpouri l ibotliéiue, SOi p nur
le musée. On voit de plus. par Annuaire, que soit Excel-
lence le comte de Dufe ia, gouvernieur génreal ie .la Puis-
sance du Canada, otite annuellement au concours, aux
élèves de dernière année dte la faculté le DIroit, une mé-
daille ('or et une niédaille (largent, formai nt un premier
et un second prix,-et aux élèves de philosopitie de prte-
mière année du sémîrinaire <le Quebec, une iédaille d ar-
gent et une médaille de bronze.

Nous apprenons avec intiniient de plaisir la forination
d'une societé St. Jean-Baptiste de secours mutuels pair'i
les Canadiens de B ston. Nous détachons les passages
suivants d'une coriespondsnce que nous adre-se, à ce
sujet,M. LEfGrand-Girouaid :

Ce n'est qu'après bien des difficultés, M. le lédcteur,
qu'une poignée d io;nmmes courageux c>nine Messieurs
Ives Giroux, 'Joseph Laporte, Olivier Doré, E iouar i Jou-
bert, Lou:s Bédard, Edouard Bertrand, et biei (Lutes y
compris votre humble serviteur ont pui fo < cette so-
ciété. Ce projet d'une sociét (le St. Jean B iptiste et (le
secours mutuels était d'autant plus ditlicile, que ls Cana-
diens en cette ville sont iépandus un peu partout et au
h-usard. Enfin nos etlorts ont eu le plus g-and succès.
Plus de soixante Canadiens assist tie jtt à notte P emtire
réunion d hier soir et plus de cinqu:mte d'entr'eux i<e sont
fait inscrire comme menbres actifs et ont adopte les
statuts de la socié té.

Boston ne pouvatit rester en ar'rière, lorsque tant dle pe -
tites villes se sont déjà for mées en sociétés St. Jean B ip tiste
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et de secours mutuels et font honneur à notro nationa-
lité.

Voici la liste des officiers:
ler Président Mr. Ives Giroux.
2e -' Olivier Doré.
3eme "Edouard Bertrand.
Secrétaire archiviste Joseph Liporte.

coire-pondant A. Le Grand Girouard
t"inancier" Charles Dumas.

Tréorier " Ludger Joubert.
Serig-lt 'aries I Joseph Débigarie.
Le, Mes>ieurs dont les noms suivent ont été nommés

Directeurs pir :îeelamation: F. Boisvert, Olivier Garceau
père. Louis Bédaid, Edouard Michelin, Pierre Paradis.

Le Dr- 't. ( irceau a été nommé médecin de la société.
Il voilat bien annîoncer à la société au milieu du di cours
qu'i i ,au idessa ,ue des arra ngements avairnt été pris
l r que Boston E fit son piètre et son église française et
Ce o lit ti oi mois.

-Messii u1- Ives Giroux, Joseph Laporte. A. Le Grand-
Giouî:rd. et .Jo>ep)h Lehouf, avocat do Cohoe, N.Y.,qui se
trouvaient dans a salle, prirent successivement la paiole.

Le 13 courant, Joseph Lebwuf. E-r., avocat et juge de la
cour d poe de C'ohîoes, N. Y., a lec/uré devant le cabi-
1:et de lecture de Ilaverhill. Mass. Mr. Lebœuf a parlé de
la fle dle Mntité d. Nous avons reçu une correspoin-
d:iee anone à propos de ce discours, que nous ne
puioAius p is. La soiété caniadiennei française (le Law-
renie aeint.it on co-ps à la lecture. Le Dr. A. Mignault
in\ ité à la piroie, en tira par (les saillies très heureuses
ad hune duos, qui réjouirent beaucoup l'auditoire.

Le Rrds Messire J. P. Primeau. J. C. Michaud et L.
A. ain. tient présents à la lecture. La bande La-
fayet te le Il tverhill, sous lh direction de M. Bisson, four-
iiŽlit la niusiqui.

Letion des ofliriers (le la société St. Jean-Baptiste de
Marlbo-oigh,M Miss.

0. Las-ei , prés.
Ant. a ilmettc, vice-prés.
J. B. Uenih e u. see aieh.
P 1 itivici, se.-linan.
A. Marebî ieire, ass.-sec.-finan
G. iro- illet. sec.-cor.
J. Vigaonlit, tris).
P. Thibault, comn.-ord.

G. Fonltainle, as.s. coml. ord.
Comite d'enquête : P. Boulé, P. Maynard, X. Leblanc.
Médeini: J. A. Tretnblay.

Ele(tion des officiers de la Société St. Jean-Baptiste de
Millb'îrv, M is:

F, iL t non, piés. honoraire.
A . M:irtin. ies.

. 1> n. li r vice prés.
C. Caîssonî, 21a
O. laticber, see. ai-ch.
J., i-ailier, sec-finn.
J.. Té'lriaqule, sec.-cor.
J. B. L:ig,('é, tresorier.
J. Arpi, com .-ord
Dii eeteirs:--C. B -noit, G. Roch, A. Garnodier, A. Fau-

cher.

Le 14 le (lob Dramtique de Worcester, a donné une
riepi ésentation au profit. de la bande (le musique. Il y
avait ue h nne salle. L-s pièces ont été bien rendues.
et les artistes se sont distingués.

M. ('me Tétrault est agent voyageur aux Etats-Unis
pour 1 E eiiitldi National.

Mr. Ir. V. Giard. est agent de ce journal pour East
Doulis et M ichang.

Mr. Jo- Diibois pour Greenville et Mason Village.

Le 19 le feu a détruit, à Grafton, Mass., une maison oc-
cui e par a ptre flamilles canadiennes. Tout leur ménage
et leurs lilits ont été briulés et l'un deux, Mr. Vincent
a perdu$ 1(35 en recbacks.

Les Pastill-s du Dr. Nelaton, -'ontre le Rhume, maladie des
U3îonchí , maux de Gorge et Consomption, produisent toujours
l- ffet dsiré.-L.fond et cie. 25 cents la botte.

NOS GRAVURES

4 CH ARRETTE A B(EUF"

Nous ne sommes junais allé dans le Nord.Ouest, mais
il semb!hie que ce dessin est exact. C2e boeuf qui traîne la
chat lette d'unî pas tranquille et lent. ce brave Métis, mo-
narique inîdo/ent, qui fume sa pipe en toute patience, tout
cela pari.it d'un naturel parfait.

TIR A LA ctBLE

La poir.t St. Charles est l'endroit classique pour les
cor.cur ni a i carabine. Notre artiste a parfaitement saisi
la pîhyrionomie de la dernîière réunion qui a eu lieu là.

EN TEMPs5 DE PAIX

-Pardon, l'ancien, pourriez-vous me faire *elui de
me'insinuier un peu de feu.

-Oui, très-bien 1 les conscrits à présent ils fument des
cigares comme les colonels di temps de l'Empereur!
Voyons, allumez.. .censément, dépêchez vous!

Telle est la conversation qui a dû avoir lieu entre ce
vieux de la vieille, cet ancien sergent (le la Grande Ar-
mée, et ce j-une sollat, espérance de lavenir, ami des
bonnes d'à présent. C'est 1, temps de la paix, tout le
monde s'amuse, mais Sedan n'est peut-être pas loin.

TRAVERSANT LE RUISSEAU

Rien de plus gracieux que ce tableau. Comme elle est
fière cette jeune mère de porter son enfant à travers ce
qui doit paraitre à ce dernier un grand danger I Plus tard
l'enfant, devenu homme, portera peut-être sa vieille mère
à pareil endroit.

LEOLISE DU SACRE C(EUR, A PARIS

Les jurés du coicours pour l'église à élever en l'hon-
neur (lu Scié Cîe:r, ur le sommet de la butte Mont-
martre, ont-ils imiaplorv', aviant de pîroi ncer leur verdict,
les lumières d'en haut ? Je lignore; mais il me semble
qu'ils ont très-bien jugé. Le projet de M. Paul d'Abadie,
à qui le pi ix a été décerié. a de la grandeur et n'est point
banal. on peut attendre un etlet t: ès heureux du dôme
allongé qui surmonte la nef et du léger campanile qui s'é-
lance hardiment dans les airs, en arrière de lédifice Ce
projet rappelle ia basilique (le l-a Superga, ot sont les sé-
pultul es des princes rie la um-aison de S tvoie et qui cou-
ronne la haute colline faiisant face à Turin sur la rive
gauche (lu Pô. Quel 1u'un a fait cette remarque très-
juste que l'artiste avait fort claii ement exprimiié la pensée
des promoteurs dl l'<eivre, c'est bien là un sanctuaire plu-
tôt qu'une église ordin-ire. M. d'Abadie n'en est plus à
faire ses preuves, il t Ibâti 1-a cathédrale de Bergerac et i

une quarantaine d'églises cri province, et tout récem-
ment il était appelé aux fontions que M. Vi>llet-le Duc a
remplies durant de longues années, avec tant de science
et de talent.

Le prix obtenu par M. d'Abadie ne lui assure pas la
construction (le léglise de Montmartre. M-is qui donc
pourrait mieux que lui exécute ce qu'il a imaginé ?

LES BUVEURS DE SANG AUX ABATTOiRS

Y a-t-il quelque chose de plus dramatique qlue ces êtres
humains guettés par la mort, qui d'un edl sec, froid, peut.
être avide, assistent à l'agonie d'un animal dans l'espoir
de retarder la leur ?....

Dans quelques cas (dépuisement et d'anémie, les mé-
decins préconisent, depuis une vingtaine d'années, le
sang absorbé au moment où il sort vermeil et chaud des
artèes d'un animal. C-tte horrible mé lication à laquelle
on se résigne, quand la science a avoué son iimpuissan'e-
s'administre aux abattoii s de la Villette. Les malades
sont rassemblés, le boucher a s-ici tii un jeune veau, le
jet rouge et fumant s'chappe, les aides puisent à cette
fontaine de Jouvence et offrent le terrible breuvage.

Les uns, ceux qui sont au déclin de la vie, regai dent,
boivent quelquefois indifférents, quelquefois avec répu-
gnance, mais toujours résolûment, avec l'e"pérance de
retrouver dans ce sang quelque regtin de jeunesse et de
force. Ce jeune enfant, lui n'a pis encore eu le temps
de désirer vivre, repousse avec hîorreur, larmes et cis
d'épouvante cette chose roage dont il a peur.

N'entrevoyant la vie que par ses côtés enchanteurs,
mais résignée, prête à tout. l j-sune ille a consenti à se
rendre aux instances dos siens....Et c'est -n fer mant les
yeux et palissant qu'elle avale rapidement.
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FRANCE

Paris, 26.-Le Président - ;ac1alion eni arrivé à Angers.
La Li erté (lit qu'il reviendra immé,-iatement à Paris et visi-

tera Lille.
Le imênie journal ajoute que les élections ont été ordonnées

pour rmplir les sièges vacants dans l'Ass -mblé Nationale.
Le Prince de Galles est en route peur Ilerlin-.
Paris, 2? août-Le Président Ma -Mahon est arrivé à mi-

nuit en cette ville. .
Qrî dit <tue dans des fouil les qui viennent d'être epérées à

Anmbois-' on a ictrouvé le corps de Léonardl de Vinîci dans un
par fait état de coînservation.

Le célèbre pu'imtre avait été appelé en France par Firançois
1 cr ; il y mourut e-n 1519.

Paris, 28.-ML Berger, can-li-lat pour 'Assembilée Législative
dans le départemnent du Maine et L.oire-, a lancé ,uî manifeste
électoral exaltant les idét' impérialistes et demandant un plé-
biscite.

Paris, 29.-La vetnte de la Lo'îdon Tour a été prohibée (-n
France, (-n coniséquence de la publication des lettres écrites par
Btazainîe. ,

Les autorités françairs eot désarmé un bataillon carliste
qui opérait contre Punycerda pour avoir entré sur le territoire
français.
.Les Carlistes soîît depuis devenus circonspects.

Vienne, 29.-La Nouvelle Pesse Libre publie le texte de la
note circulaire du gouvernement russe, datée (du 19, refusant de
reconnaitre l'Espaîgne. L-a note dit : " La Russie ne peut pas

reconnaVtre un gouvernement qui n'est pas reconnu dans son
propre pays: elle ne d sire pas s'immiscer dans les affaires in-
téri-ures du l'Espagne et n'y favorie aucun parti La tusie
communiquîeîa avec n'impoite qu'île gouvernement qui pos-
séde l'auîforite légale et qui promet d'être solide. La Prusse et
l'Autiche sont libres d'agir dans cette matière en concordance
avec leurs propres intérêts."

ESPAGNE
Bayonne, 24.-En conséquence de la confiscat'oni de la pro-

priété des Carlistes par le gouvernement espagnol, Don At
pionse, frère île Don Carlots, a lancé une proclamation aux
troupes souis son commandement ordonnant que des mcsures
semblabl s soient priýes.

Des nouvelles espagnoles via Paris rapportent qu'une crise
miifstécielle existe à Madrid et Sagosata et Contenera quitte-
ront probablement le cabiniet.

De plus o i rapporte que les habitants de Madrid refusent de
se soumettre à une noivLlle cons-ription.

On sait le sourcecarliste que Puycerda est en flamme.
Paris, 25 -On (lit que 200 volontaires répubicains, qui mar-

ihair nt au secours de Puycerda, ont été faits prisonniers par les
troupes royalistes.

Les pîrc fets des dé artements du sud de la France ont reçu
des instructions leur commiaudant de prendre toutes les me-
surcs possibles pour empêcher la vente les armes aux Car-
listes.

Madrid, 26.-Les Carlistes ont essayé d'emporter Puycerda
ilasaut, hitr au soir. Trois colonnes ont atta lui la ville sur
différents poilnts, mais toutes furent repoussées avec de grandes
peites. Leur chef d'artilirie a été tué et plus (lue la n oitié de
leurs caions soit démontés.

ANoLETERRE.

Ion !res, 24.-Cinq cents ouvriers appartenant à l'Union
Agicolte Anais-, partiront d'ili demain pour le Canada.

L sndn s, 25 -Le ilarket Laie Eipress dit que la récolte île
blé est preslque i itièrement rentrée, et que s'il y a encore une
seminite de beau t-mps, les champs seront libres. Le prix du
grain se maintient avec d'autant plus de fermeté, que la récolte
n'a pas été bhoîin sn France.

Londres, 27.-U:e dépêche spéciale de Paris, adressée an
Stlndard, cdit que la rencontre entre DeConto et Rosardo, les 2
jouriiiiilistes amîércains partis pour aller ce oattre en Europe, a
eu lieu sur l i frontiere bege.

Les aimes étaient le p-stolet, et DeConto a été dangereuse-
ment blessé au côté.

PETITS SABOTS
V

(Suite.)
Tout enivrée qu'elle fût, elle éprouvait cette vague

tristesse que le soleil d'été apporie à ceux qui ont une
âme p unr la sentir; elle répondait d'une manière si
sim -le, si tou-mhante, bien que d*orai=onnable souvent,
que Lionel finit par découvrir en elle une sagesse qui n'é.
tait pis le ce monde, et qu il baissa les yeux devan t la
lumière divine que sa pensée laisait transpraître. R ire-
ment ses paroles étaient à la hauteur (le ce qu'elle vou-
lait dire, mais Lionel savait reconnaitre la perle (tans la
coquille bri.-ée.

-- Sil y a un Dieu quelque part, pensait-il en lui même,
cette petite Flamande est bien près de lui.

-Pour être rietchen, il faut campter les feuilles de
vos marguerites, lui dit il en esquissant s-an portrait trel
qu'elle ét-ait là, ses deux sabots mignons l'un auptès de
l'aiti e, le feuillage épais derrière elle, sa pe!i'e robe gris
sombre sous le corset blanc. Il voulait que tout le <h' trie
de son Suvre fût dans le visage enfantin et sérieux levé
vers lui, dans le regaud souriarnt et profond.

-,Je sais ce que vous voulez dire, s'écria Bbae. Un
peu. be-i ucoup, .jusqu'à la mort, pas du tout !.ce que
disent les filles pour savoir si quel lu'un les aime. Croyez-
vous que les marguerites le sachent vraiment? dem-anda-
t-elle en écartant les pétales avec ses doigts. Les fleurs
savent bien des choses, cela est certain.

-Demandez leur vous même.
-Leur demander quoi ?
-Combien que'qu'un vous aime.
-Tout le monde m'aime. Le père Antoine avait cou-

tume de me dire: Ne pense jamais à toi, Bébée; pense
toujours aux autres, et tout le monde t'aimera.

-Ce n'est pas de cet amour là que parlent les margue-
rites. Les filies que vous voyez effeuller ces I'i'rs ne

aensent pus à tout le village, mais à q uclqu'un le différent
d's autres, dont l'ombre passe sur leur chemin au clair
dIe la lune. Vous savez cela?

-Oui, et ils semarient ensuite,-dit-elle sans embarras.
-0n se marie ou on ne se marie pas, cela dépend, ré

pliqua Lionel avec un sourire.
-Mais que lui ont dit les m irguerites ?
-Mai hre, elles disent touj>urs la même chose, parce

qu'elles disent la vérité et qu'elles connaissent les
hlicimmes. Les marguerites répoindent un peu, et c'est l'o-
reille le la jeune fille qui lui fait entendre jusqu'à la mort,
une sottise, un mensonge dont lu marguerite n'e t pas
responasable.

-Qui donc le dit, ai ce n'est la marguerite ?
-le diable peut être, qui sait ? Il se mêle volontiers

de ces sor-tes de choses.
Bebée na'eut gaude de rire ;ses yeux bleus exprimé-ent

tino horreur profonde, elle fit le signe de la croiix et
jeta sur 1lher-be en frissonnant les fleurs qui rempMinient
sa rob<e. -Pcensez vous que le dale y soit ? demada-t-

-Qiumii vous les compter'ez, il y sera sans doute.
Elle léfltchit une seconde, puis les ramassa.t-Non,

dit d'île, je vous comaprend-, ce n'est pas elles qui ont
tort, ce sont les filles qui ne veulenat pas cr'oire une vérité
qui les humilie ; moi je ne leur demaînderai jamais rien,
de sor-te qume le diarble n'entrera pas en elles.

-- Nî.en vous, prauvre Bébée.
-Pour-quoi me plaig-îez-vous?. ...

-- Par-ce que les femames qui ne voient jamais ta face du
serpent ne respirent janmais non plus les flears du p ruadis,
et il sera dur pour vous de mourir sans urne seul, rose

-d'amor dans votire joli sein, hélas!



3 SEPTEmBRE 1874

-Vous me faites peur.
Il quitta son chevalet, et, se jetant à ses pieds dans

'heibe, prit los petits sabots ent'e ses mains, comme
s'ils eussent été les pantoufles-brodées d'une duchesse.-
Pauvre petite, répéta-t il tendrement, je vous ai fait peur,
j'ai failli gâter cette bclle journée! Il n'y a pas de diale,
il n*y a que des hommes......tels que moi. Demandez1
aux marguerites si je ne vous aime pas comme vous
aimez vos fleurs !

Son visage s'épanouit de nouveau :-A quoi bon? Je le
croi4, et vous le dites, ce qui vaut mieux.

Tandis qu'ils poursuivaient leur soute, un bûcheron
parut courbé sous le faix.-Regardez, s'écria Bébee, c'est
Jeannot ! c mie il sera surpris de me voir 1

Mis Lionei l'entraina, de sorte qu'il put passer sans
les a ercevoir.

- Pourquoi faites-vous cela ? dit Bébée. Ne faut-il
donc pas que je lui parle ?

-- I parlerait à soit tour aux voisins.
-Mais je leur dis toujours tout! s'écria B-"bée, dont

l'imnagination enregistrait déjà les merveilles qu'elle a i-
rait à raconter à la mére Krebs et aux enfunts Vannhart.

-A pprenez à être silencieu-e, Bébée; c'est le premier
devoir d'une femme et le plus difficile.

-Je suis bien aise que vous me le disiez quoiqu'en ethet
je n aime pas trop leur parler de vous, pas plus qie de la
musique de la cathédrale, îles tableau-r des galeries, et
de ces grandes soitées tranquilles où la campigne est
silencieu'e comme si le Clîitlt s'y promenait. -Je ie sais
point parlr de toutt cela.

Il lui demanda d'un ton moqueur quel r pport il pou.
vait y avoir entre lui et le Chrit se promenant dLans le'
b:és.

-Je ne peux pas bien expliquer; mais, quand ja suis
dans les champs etq'oe.j' pense au bon Dieu, il mae seinble
voi" le ciel ouvert derrière les étoiles. et. qti uid je suts
avec votus, c'est la même chose ; seulement c's soirs la,
é'ant seule, j'aurais voulu m'envoler la-h:tut, et iniiote-
nant. si j'avais des ailes, je les fermerais et ne bougerais
pas.

Il lui baisa les mains presque craintif, comme un croy-
ant biise un reliquaire. Puis il l'emmena dinert dans un
des cif es sous les a'rbes, un café st <'e-tu, a balcon. à
e<c lier dle bois extérieur, à tonnelles alritant de petites
tables bien blanches. Ils eurent un bos pas t pocur eux
deux, et on leur servit un repas déýicat teAlle qu elle n'en
avait, j tuna-is mangé.-Si seulem'ent les -petits Vainnlirt
étaient ici ! s'écria-t-elle :-mais ce voeu neuat pas d'écho.

Le soleil se couchait, des frissons d'or couraient sur
l'eau, de l'autre côté du jardin quelqu'un j )mait de I-t gui-
tare, sous un tilleul des jeunes filles se bal uç tient en
crilant:-Plus haut! toujours plus haut !-Des éclats de
rire, aducis par la di-tance, arrivaient ju-qu'à Bébée
avec les couplets d'un opért boutfe en vogue. 'l'out cela
était joli, gt, pimpant; tous les instinacts naturels de la
jeunesse s'évei laie nt confusément dans l'âme de Béb e
aux rayons de la joie.

-L'a vie est-elle toujours ainsi dans votre pays de
Rubes ? demanda t-elle.

-Oui. répondit.il, seulement au lieu de ce feuillage il
y a le fleurs de serre et les grenade-, ait lieu de ces
cl-insons des voix d'artistes dont cha lue noie est esilmée
comme un b'jou de roi, au lieu de ces tonnelles des palais
magnifi lues. Aimeriez vous y venir, Bébée, porter les
dentelles que vous avez autrefois tissées, entendre rire,
chinter toute la nuit, ne plus filer, ne plus vendre au
marché les pro inits de votre jtrdin ?

Riébée prêtait 1 oreille, ses coudes arrondis sur la table,
ses joues appuyées sur ses mains, comme un enfant écoute
gravement des contes de fées, mais on ne tente pas, en lui
offrant un rubis au lieu d'une cerise, le pinson les bois
qui se nourrit de baies sauvages et de rosée.-Quant au
travail, dit Bébée, il ne me déplait pas, perce que j'ai
travailié toute ma vie, et je ne tien-irais guère aux dlen-
telles. On doit craindre de remuer tant elles se déchirent
aisément, et puis je sais ce qu'elles ccû<ent à faire : j'ai
vu trop de malheureuses pleurer sur chaqule point; les
belles dames qui les portent ne s'en doutent pas, mais
moi si je les portais, je serais triste, et, si un clou les ac-
crochait. il me semblerait déchirer la chair de mes amies.
Je parle mal petut-:t tre, n-ais voilà ce que je sens.

-Voius parlez bien, au contraire, vous parlez du cœir,
r"pondit il honteux de l'avoir tentée ptr les prestiges
d'un monde indigne d'elle. Et cependant vous aimeriez
voit' des pays nouveaux. Que comptez-vous donc y trou-
ver?

-Ah i d'autres choses que celles-là, s'écria Bébée.
Danser et chanter, c'est gai sans doute. mis nous chan-
tons et nous dansons aussi chez nous. Le vin, c'est teut-
être b' ta, mais je piélère beaucoup du lait frais; non, ce
n'est rien de tout cela que je veux. -Je veux savoir con-
ment sont faites les étoiles, pourquoi le vent souffle, où
s'en va l'alouette quand nous la perdons de vue si p'ès du
soleil, crmmeut les vieux peintres s'y sont pris pour voir
Dieu et ses anges, comment il se fait que les cloches aient
une voix,. Je veux s voir pourqmuoi le m'atin quirti ou se
pron:rère dlans les champs, tandis que le gr'ilIota cInte et
que les petites souris se sauvent vers leurs trous, j-i suis
ltriste et contente à la f-is, comme si j étais toit piès dle
Dieu, et cependant toute seule et toute petite . . . .car,
voyez vous, la souris a son gîte et le gmillon sa famille,
tandis q4ue moi t!.,,.

La voix lui manqua ; jamais encoreO elle n'avait expri-
irné son isolement par des paroles.

Lionel ne disait rien. Il était troublé comme l'homme
le plus dur petit l'êtr'e par le regard d'un chevreuil expitarnt ou par l'écho de la chanson d'une pet-sonne aiméie
qui est mor te. Il se leva enfin, écar-ta ses mains de son
Visage, qu'il prit entre les siennes, et dit doucemaent,
presque avec un soupr:- -Pauvret.te, envier' le grillon et
la soti is !

Eîle fut un peu saisie ; ses joues devinrent brûlantes
souts les doigts de Lionel, niais elle omtuinua de le regar-
der Sans crainte. Il s'inclina et toucha son front de ses
ièvres, doucement, avec une sorte de vénération. Elle
devint rouge jusqu'à la racine de ses cheveux dorés, et
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fit un mouvement en arrière, mais elle n'eut ni confrasion
ni frayeur : Jeannot n'em'brassa't-il pas saso'r Fanchion?

-Vous ne vous sentez plus seule, B4bée, demanda-t-il
tout b-u.

-Non, iépo-,dit-elle plus bas encore, tandis que tout
son être tremblait commic une feuille.

Non, elle ne serait plus jmti-is seule. avec ce souvenir'
commnit pourrait elle souhaiter désormais d'être autre
chose que ce qu'elle était?

-Il est temps de rentrer, Bébée, dit Lionel.
Il advint donc que la journée de Blée lians les b-is

s'écoula aus-i pure qîae celle où ell jouait avec les
petits Vannhart à l'ombre îles grandls lètres, et. quand
,l la recondui-it a sa cabaute, avant le rtour de's pèlerins,
il nl'y avait au milieu lu joyux tumulte de son cœur nul
souvenir qui pût empêher Babée de saluer on la remer-
ciant hlt petite Vierge de son jardin.

Elle prit lne roe mousere po ur rempl aeeu celle
qu'elle avait donnaée le naitin à Lionel et qui était f1née,

-Pis un mot à vos voi-ins, Bébée?
-Bon !-!-..Je me rappelle votre recommnanad:ttion. je

ne vais pas leur dire chaque fois que j prie ; je me
tairai de même. L'un ne seri pas plus m d qie lautre.
-Mais sa voix trahissait de l'inquiertude ; elle n'était
pas bien sure.

Eun tre eux, il n'y avait que la petite b trrière bas'e i
il se denmanda s'il ne la pousserait pas une fois de plus.

-N'ent -erez vois nas vous reposer encore un peu?
Vous no resterez pas longtemps pt ca que rai à piqluer
ce point pou' la- mr Matrie, imis je vous monatrem-;ii les
roses que je veux porter demaiin mi tin à l'-g i e, en ac-
trons de zrâces d'auijauurd' haui. V-mus les ch i-irez vous-
mate, et si vous les avez touachées, il utc semablar'a que
c est vous qui les donnez à la sainte Vierge. Voulez
vous ?--:le parlait avec sa franchise ordiianire, tenmpeéée
cependant par une msorte d'hésitation tinide et bienheu-
r -'ise c an-ne si elle se fû' sentue à la fails plus p és et
plus loin de lui, depuis qu'il l'avait embrassée sous la
tonnelle.

Lionel se détourna.-Nn lit-il, cueillez seule vos
ro -es débe ; si j'y touchuis, eLes se- tient Il -t ies. Il
re)ousst violein:nent la porte derrière lui ,t disparut
ian l'omlbe. 3bé e le suivit îles yex tint quelle put.

Le villhge était tranquileo les be!igleineats lointains
d'une vache dansi lu prairie indi uaient seuls la présence
d'un être vitrant.

A mit'é chernin, Lianel. lui réfi'chisait, lit volte-face
par une impulsion soudlaine. Les étis les plus contraires
di! igperient toujoIrs sa conduite.

Il ieg ugi lt po to de lu c-tane, il frappa et ouvrit.
3ébuu'e c>)immnençiit à se de-habil or; elle avait ôté son
fichu et 'es sabits. Elle tres-aillit, et, avec un léger cri,
jeta le fichi autour d'elle, par pur in-tinci de j-eune fille.

-Que vomi ez vous ? demand t t elle, un peu in luiète
qu'il ne lui fût arrivé quelque accident paur qu'il revint
si tôt.

-Dis moi, Béb'ae, tu as passé une heureuse journée,
tout à fait iepureu e ave ca mni, nesu ce paz, imignonne ?

Elle exi ila un soupir de bonheur plutôt qu'elle ne ré-
Pond it:r- t )uil.

'eat qulqu chose, Bbae....t- t'ei souviendras
toujour- ?......le n'ai pas voulu troubler ton plaisir par
uu seul nuge. err tu m'aimes un peslu encest-il pas vrai ?
de sorte que j'ai attendu jus lu'ici pour te dire que je
pars demain.

-Vous partpz?
Une profonde terreur, d'infernales ténèbres passèrent

sur elle, jamais l'i lée ne lui était venue qu'il pùt partir.
-mis vous reviendrez ?

-- De maint,
-- Un peu plus tard.

m--D s une semainie?
-- Je ne sais.
-Dans un mois alors?

-- Peu t éte.

-Avant l'hiver en tuit cas ?
Il détouirna les yeux dea yeux baignés de larmes qui

l'imploraient, et rép(li<ta:-Sins doute !
E le s'att rchait à lmu, pleurant en silence, Lionel ne

pouvait soilfrir de voir pleurer les femimes.-Ecoute,
IJébée, dit il pour I t c ilmer, tu n'es p us sago et tu mue dé-
soles. En mon ab'ence, tu auras tant à t-air- ; Ne m'as.tu
pas dit, folle, que tu voulais apprendre ? Eh bien ! je te
lai se les livres, je te retrouverai savante. Crois-moi.
lesjours passeront vite. Maimes-tu?

Pour toute réponse, ele lui biisa la main.
-Tu travailleras donc plus que j uenis, muirmura-t-il,

de cette f lç, tu oublieras. .non, ce n'est pis là ce <ue
je voulais dire.. -,tu prendias p ttience,-et songe que j'a-
Ihèverai ton portrait, Bébée, que tout Paris le verra, que
les danimes enviero it cette petite fille on sabots.

Elle s iraglotait sans bruît r -Vois revi"u leez. vous re-
vientdrez. .

Il sentit ses yeux se voiler i hour' t-ar, miais il sut mien-
tir. -- Je te le pt-omets--[l1~ le dtach a de 1mai et s'échauuta.
Elle he suivit, se jeta ul 'espéréeC à se< pie lu, sui la toertre
huumie, mais, boen q1u il e-rt le cœeur ser'ué, Lio-nel ne cé-
<la pas.--J e reviendridm bientot-..oi- tranquille..... -

Ad icu I
Il Ira força de rentrer et fermna ha porto sur elle, Un

cri étoullé parvint jus 1 u'à lui, m dis il rn' so ditourna pas.
Il tr'averss. le pe tit j aruhir a il11 avmuai'-)uvé la paix et laxsséè
le désespoir, et s'emn alla commauai il Iravaitu dît, Elle épou-
set-ait -Jeannot, et il avait s-a Marguerit e, plus belle que
celle de Srheffer.

VI
Les voisins vireut que Babée était devenue très-silen-

cieuse, ce fut tout;r te; acheteurs lu trouvaient pàle,
tanuis qu'assise au mtarché elle ofhrait ses fleurs d'au-
tomme, et quand les petits Vannuhart l'appelaient pour
j mer avec eux, elle répondait doucement qu'elle avait
trop à faire pour' povoir- s'a-muser.

Unie pensée seule la soutenait : apprendre, 4tre patiente
et saige, afin qu'au retour il vit qu'elle avait fait sa vo-
Ionté en toutes choses.
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Il a promis de voir avant l'hiver, se disait Bbèe en sen-
tant chaque matin qu'il faisait plus froid 1 'ie la veile.

Elle avait la foi que rien nd tue; elle ne idtait pa-
mais elle était lasse, lasse des insomnies fi-vi euseý, de
longues journées vides, de l'attente perpétuelle sutr le
chemin désert, lasse de prêter l'oreille à ch-aqie 1 a,;qui
retentissait, de tendre dins le vi te un regard l-n-,ixl a
ne rencantrait jtmais ce qu'il cherchait, lasse ommeno un
enfant perdu dans ls bois, à bout (le frce p ua-her,
et dont le coeur se brise en songeant qu'il ne re trouvera
plus jumais sa route.

Cependant elle allait à la ville comme de coutume por-
ler les deýrnières fleurs de la saiSon, et, -uand 1 e les'i
lui manquèrent, à l'atelier pour teveniîir cli 'qe soir
user ses yeux sur les livres qui devaie:t lut f ermCi-
prendre la vie et la rendre tin peu plus dii gre le i i :el
A ce régime, elle maigrit, elle sétiolbt. J (1ent r (r
venant de la forêt la nuit, s'approchait p- ois lu vol-t
entr'ouvert, derrière lequel bril!lt it une p tite luinte,
et la voyait courbée sur quelque b ui lpin, la m'itn ii e
dans ses cheveux, les sourcils rapprich s, les lèvres ser.
rées par l'effort quelle fai-ait. Il s'en ail tii la rage dans
le cœpur, les larmes aux yeux. n'o-anit rie a lire. mli i -a-
ch int trop que B ,bée ne l'ain 'raiti H u j an iupas
m ême d'amitié, car il avait parlé séeent de i é.r mer
du pays de Rubes, et depuis B"bée l'avait to aurs "v iu'.

-Tu m'en veut ? avait dit le pauvre 'Jeant d'un ton
suppliant.

Ele répondait toujours:-Non, mais ne me parlez plus.
-Et comme il avait maudit ,on an mnt, B '-e tait ren-
trée chez elle en fermant la por te ai Vert-).

Elle ne soupçonnait pas le mal que pen tient delle les
voisins, mais ler froi.leur croissanteq ai t ut à t iriste se.
Les jugements du vilage sonta pu Pr c(ux lidu iion le.

il n'y paraît pas vraisenmblable qu une fille s~enferme et
maigrisse pour rien. Elle n'en etait ps mitnias aide à
l% première mes-e car c'était tout ce qu'elle -uvait tai e

pour l'absent. et elle se sent-it mins loin dI lui q tHia
elle priait le Christ d'avoir soin le son àma- et dfe soi
corps. Tous ses jolis iêves taent év .ioiis ' le cl'ant dlu
r'uge gorge ne lui racontait plus Ilrbist >r, i ny avait
plus de promesses pour elle dans les iuiig-s di cou-hanii1t,
les anges n'entouraient plus son li', et il lui arriv ut le
s'écrier la nuit :-Pourquoi m'a-t il jamai pailo !J <tais
si heureuse 1 ,i heureuse !-N[ais au-sitôt elle se r ep"ochait
cette ingratitude, cette trahison envers lui, et 't se haïi-ait
elle-même pour avoir. dans sa pensée, péch coti'e Lio-
nel un seul instant.

L'hiver vint avec des neiges ép is--es: on ne vit jmuai'
Bébée aux veillées. Peu à peu, chacun s'éloigna i1 elle,
effrayé de sa morne tristesse

Une nuit d'hiver, l mtère Marie mourut en ma rmurant
--Regirtez bien!l g iettez! il entre-a au pirt cet e nuit.
-Le matelot n'entra .jimais au port, mais sa veuve alla
enfin le rejoindre, et B'bée resta plus se de que junaLis
à réflichir au sort de cette femme qui -'vîit attendu ppn-
lant cinquante ans un homnime mort et in n tvi -e t im ;Ig¾
Elle n'avait plus à travailler pour personne, ni le moindre
lien avec qui que ce iùt. Lîhiver s'écoulacep nlant. elle
ne put comprendre comment. E le avait peritu s-t frai-
cheur, ses yeux et son front avaient pris en revan lh
une expression qu'ils avaient j imais eue ; elle avait tiré
des livres mille bribes éparses (le science : clrutile s sii, en
s'endrmnt elle les fermait sur certe pense: -Je suis
un peu plus près de lui ; je s lis un p plus.- L'aumoar
pour être parfait doit être non pts seule'men une paion,
mais une religion. L'amour de B'bée en ét tut une.
routes ses actions, comme celles les -a uts, a accouaplis-
saient en vue du Seigneur; seulement le seigneur le B.
bée était un roi de la terre pétri de pous,-tère et île va-
nités humnines ; mais qu'en savait-elle ? L'hiver s'coula.
Toujours au printemps on avait vu Bébée couir d'un pied
léger vers la ville. chargée de bouquets de vio ettes.

-L'hiver est fini, avaient couttmne de dire les citadins,
voici Bébée avec ses fleurs :- mais cette îane-là ils ne
virent pas sa tête blonde se détacher sur le mut noit-ci de
la Mtison du Roi. Bébée n'avait plus le coeur de dépoîiller
son jardin; elle y lissait tout vivre et tout seéanouir,
afin qu'il fût dans sa plus grande beauté qutn lt atmai
de Lionel viendruit soulever le loitue, d" lt buvitie.
Hélas ! Lionel tarda tant à venir que la raison d'-s v ilettes
fit place à celle des ro-es pen tant que B 'bée se consimait
à l'attendre matin et soir. Rien n'est plus pOniblit dans li
jeunesse que d'attendie. On supporrte ch;g lins. priva-
tions, coups violents, mai3 attendie, laisser le, loigi"s
journées languissaintes, uniformes, s'évanouir utinse à une
dans le passe, voilà ce qui tue lentement et sârement,
comme la chute perpétuelle d'une goutte d'eau tinit par
user le rocher.

Il y avait près d'un an que Lionel était parti et B bée
ne dout it pas encore qu'il ne revint, ca" il l'avait pro-
mis; et elle se fiait à sa parole c-mite à celle dl )Dieu.
Elle avait été forcée de s''percevoir entin de 'i olemuent
où chacun la laissait., elle en souff ait- saits le r iu-oitie".
dle même qu un petit enfant souflie de lt t-im tuo dit-c il
sarns savoir leur donner un nom. Une '-i'i- cepuerd mit
Reine, la sabotière, lui a ltressa la parole pour' la prnier,
n'ayant sotus la minr personrne qui pût luii rendr'e ce ser-
vice, d aller' on ville appeler' le méd'ecem au secour's le s-on
enfant malade. Bebee fit la commai-sion avec C ntilesc'e-
ment; elle éprouvait plus dc synmpaihie quie j uimit pour
les malheureux, cetux.-i liai eu-sent-ils iémaoigtné dle I irn-
justice. En passant par les rues quni ltui loi étaient ijidis
fiamilières, comme elle se dem-talait si c'etait bien elie,
cette B'bée qu'on avait vu suivre lu me:ne roite, unie
année auparavai t, choyée par tout le monde sanis autîre
souci que d'abriter ses fleurs contre le vent e-t le soleil, la
voix forte de Lise la fi ultière ecla a brusquemient der rière
elle :-Lr sotte ! s'écriait.elle, il ne la i rer te pin aux ma tins
que des épines. Piour~quoi ne t'es-tu pas fauit doniner' au
moins un rouleau d'or avant que ton atmoureux nie soin
soit allé mourir à Paris? Suns doute, maIgre seo g andi
airs, il était gueux autaut que les autres. Dîameo! cen'est
qu'un peintre après tout.

( A dontinuerà%
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L'EVASION DE BAZAINE.

Ncus lisons dans le Figag'o du 14 août.

Noius rcommandons à l'attention de nos
lecteunr- tis les déta.l qui suiv(int. Ils nps
vietîn rt d'une source autoiisée que nous ne
pou's indique autrttemnt qui n disant qu'elle
toui d l H, ès près lia personie nime de l'ex-
n,ýré bal Bazaine.- On comprendra nos réser-
ves.

MiAmE. Enzline a quitté l'Il. Sainte-Margue-
i;lc, il y ta nvir i trois semaines. Elle était

ccmtié'tid 'fe s trois ienfa1ts : Achille, dit
Pa i (diminutfde Francesco), Eugénie et Al-

C. s pauvres enf nts avaient réellement souf-
f, rt du la iiu tvaise nourtiture qui leur était
Srvi ' i n - La pi isoiln de leur père. Citt nour-
rit r ç'rolve tnil i cantine, où l'ex-maréchal
a tour' pris ceu qui lui était nécessaire.

Lal rè lai' vi;it dlonc à Paris. Elle les ins-
taila (i z son beau-mrèri, M. l'ingénieur Ba-
zaie, qi 'mqi ure rue d'Amnièterdam.

ile t riv ' à Paris, l'ax-marihale Ba-
zait s''e a , C;de faire auprèis du Marérhal
Ma Mabuii dts déiarc hus fort actives pour
oltri r, cn favcur de -on mari, une c mmuta,
tioni e! pin, o 2, au mwoins, quelque adoucisse-,
meit àsa piin.i

E"îliae fut acmpaignée, dans toutes ces dé-
na mri h, , par son hl au-frère.

Le i liéchai MaacMahon lui lit un accueil
fort (b'igeart.

--Vos 1qui etes tout puissant, lui disait la
malheurise f.mnie, ne pouv- z vous convertir
la dé tii,,lion de mon mai i en son bannisseient
hors du teriituoire français ?

L Mari ehal- Pîrési ini luii répondit
-- Ilas !ladam,j ne puis absolument rien

faire. -Je suis nt plieui dentconstil itionnel, obéis-
iait aux mitnisires et à la ( hanibre ! Il m'est
im po.»sibîle du f tire pour vous la moindre chose.
Criv' z lien qitue je le regr'tte sincèrenent.

-Si vous ne pouvuz commuer la peine, re-
Prit i- titariehai t izaine, t: moitis pouvez-
vou ; o:t<r qulq(uer adoucissenment à l'exis-
terce' d inn jari. Purtmettez lui de-se pro-
n, nr bdains l'i'', a,v ''une us''orte militaire,

. mî'ri iest tout disposé à vous donner sa pa-
rolel'onneur qu'il ne cherchera pas à s'éva-
dcr.

-Tout ce la m'est encore impossible, mada-
nii, iuoitit le maréchal dei MacMalon. Je
siti. oblg de faire appli ier à votre mari le
ièglî iit des pi i -oniers. Je ne puis m'en dé-
parir, < n aucn façon.

I. tar'ebai lui tit alors obse'rver, qu'à l'épo-
qe c:iii ntrbl jiugumnit prononcé par le con-
seil de giti rr-, il avait fait tout ce qui était en
s n <i itvoir pour conserver la vie au maréchal
Bazaine.

- ai vous nvez voulu alors, dit-elle empêcher
la moit cdue votre ancien collècue, ce n'était pas
poir lui faire soi Irir mille morts, car le traite-
me tt quiI enhiur, la privation d'air et d'exer-
ci"', c'est li amort à petit feu, la mort de chaque
jour.

Lî n m Icao dl MacMahon répliqua die nou-
viai qulllui taiti impossibletie faire la moin-
dri- cItoin. Il fut .êue, à partirde ce moment-
l, assi, z froid.

C't.t alors que l'évasion fut résolue. Assuré-
ni ait, î'a cuil fait par le maréchal MaciMahon
à e tilazine ne contribta pas pour peu de
ch c.s s ctte- isolution. L'évasion était déci-
dic nya i le départ île Mme Bazaine, mais elle

f:i-tlborlontnée au succès le ces démarches
Tiels priisonnes,-trois seulement, ont été

inuitiét s, Wune manière complète au secret du
coipl t.

Le prisonnier,
Sa femnme,
Et leur cousin, M. Antrnio Alvarez Drull,

je uu nimxicaiu d ilvi'ngt ans.
L< slrois c 'injirés étaient convenus de la con-

duite à suivre, suivatît le résultat (les dómar-
cii s de Mmne Bazaine auprès lu Maréchal Mac-
Mtlaon.

Cest ainsi que Mme Bazaine, pour tromper
le dlir cl ir dt fort Sainte- Aar u -rite, M.
Lf r h lie, devait écrire à son mari qu'elle
iait patreis (emtent contente de son entrevue avec
le : r(sidetit de la République.

C"-irl 'voî'lait dire qui l!e n'avait rien obtenu.
Et, suivant, les conventions faites à l'avance,

C'éta't le signal de l'évasion.
Cip'tidant, taptròs son échec auprès du maré-

chl-prrside'nt, Nlme [Baziine partit, avec ses
titis <t ftits, pour les eaux de Spa. Elle y
inîstal la sa pitite' famille dlans les precmiers
joursn . taoût. Ccltit quelqiues jours seulement
av-sn' hai n orougation de l'Assenmblée.

V i la dlonc 1, s enfanits insèt il les à Spa. Mme
B zainti les auîrti t iquttés ouir retourner sur
l1s c ò'cs c l ML-tilt'rrannée, afin de coopérer
activement à l'évasion.

Nous l'en conntaitsons point enrore les dé..
lails a'unîe façon ptositive, mais nous pensons
qua'î i s intere'ssantt pour nios lec teurs do leur
indiquer les conditions matérielles dans les-
que les ce coup hiardi a ét' tenté.

'I ouît ce que nette pouvons dire, c'est que les
details qui v'ont sui'vre ont été observés, sur
place, par une personne qtti supphutait déjà
sepuis pluiiurs mois li s tchances de l'évasIon.

Le legs-ment occupé par Bazaine est celui de
l'ancîient aitmanis r du fi.rtt. La terrasse, dont il
a étée scuvetnt q1uest ion, est au devant et au.des-
sus dun relit quai où abordent les bateaux qui
vicnnenît de Cannes. Elle a environ trente e-
Ires 'l ongueur sur douze de largeur.

FIle communique à une autre terrrasse, qui
conduit au logement du directeir. ClIle-ci, qui
tient tout l'autre côté du fort, est très longue.

On a bâti récemment, au milieu, un mur, de
sorte que de ce côté, l'ex-miaréchal avait environ
un espace de soixante mètres de longueur, sur
douze de largeur, pour se promener.

Suivant toutes les probabilités, c'est de cette
dernière terrasse que Bazaine a dû s'èchapper.
Elle donne sur des rochers à pic. Au-dessous
les vagues déferlent avec furie, à trente mètres
de profondeur. C'est tffrayant. Le fugitif a
dû s'aider dans sa périlleuse opération, aux
aspérités du rocher. C'est ce qui expliquerait
les taches de sang qui ont été observées sur la
corde.

il n'e'st pas téméraire aussi de penser que ces
taches de rang pouiraient provenir de la ré-
ouverture d'une blessure que Bazaine a reçue
autrefois ai, poignet gauc~ue. L'ex-roaréclhal a
eu la main traversée par une balle, sur quelque
champ de bataille.

M. Bazaiue était pourvu d'une longue-vue,
qui a dû lui permettre de voir le-s signaux qui
ont pu lui être adressés, de la côte, dans l'a.
près-midi lu dim.unche.

Pendant la nuit le l'évasion. l'obscurité était
profonde. Il régnait même autour de Ile une
sorte de brouillard.

Maintenant, n'est-il point possible que Ba-
zaine ait réussi, par un moyen qielconque, à
quitter son appartement, après y être rentré ou-
vertement, à la suite de l'entretien qu'il avait
cu avtc le directeur ?

Il parait difficile, en effet, qu'il ait pu en sor-
tir, après l'heure du couvre-feu, car chaque
soir, un fort verrou était tiré à l'extérieur de
son alppartemenît.

DE TOUT UN PEU

An I ZUT, ALa''R I-Ce vocable n'est pas aussi
récent qu'on se l'imagine.

Il a pris naissance dans une nouvelle à la
main rejeunie cent fois, le celle qu'on appelle,
en journalisme, de "4 bonnes petites vit illes,"
parce qu'ell s se laissent faire; la voici pour la
cent-îunièie fois :

La scène se passe au tribunal révolution-
raire, à l'époque de la premire ;le Fouquier-
Tinville dle l'endroit pose à l'accusé la question
ordinaire':

-Accusé un tel, comment vous nommez-
vous? A quoi celui-ci répond :

-Monsieur le marquis de Saint-Cyr.-Il n'y
plus il monsieur.

-Eh bien ! marquis de Saint Cyr.-Il n'y a
plus de marquis.

-De Sîinît-l yr.-Il n'y a plus de De.
-Saint-Cyr.-Il n'y a plus de Saint.
-Cyr.-Il n'y a plus de sire.
-Ah! zut, alors.

Anecdotes extraites des Mémoires de Vil'e.
nissant. Pas plus que bien d'autres qui sont
venus au Figaro dans les mêmes conditions
Vallès n'a eu à se plaindre de moi. Je le char.
g. ai d'une chiunique dans l'Evénenment, ce qu:
n'ediliait beaucoup sa situation de fortune
Ebloui par sa nouvelle position, Vallès n'eû'
rien de pils press que de se procurer
lui républicain, non pas un secrétaire
mais un véritable esclave. C'était Victor Noir
Victor Noir, qui trottin de modiste, ayant perdu
un carton de fleurs artifiieles en allant prendr<
son absinthe, avait préféré ne pas rentrer à son
magasin. Bon gros garçon celui-là,doux comm<
un mouton, tout fier de se drapper dans soi
cabinet et de montrer les étranges mollets du
cuir, dont il entourait son. pantalon!

Les vingt-quatie mille francs que gagnai
Vallès representaient cent mille francs à se
yeix ; il fallait qu'il eût une maison et c'étai
Victor Noir qui en composait le personnel. La
de corriger ses épreuves, il voulut lui en con
fier le soin. lalhureusement Noir avait I
grammaire rebelle, Fi bien que Vallès lui dit ut
jour :

-Tu ne sais pas l'ortographe!
-Moi! c'est trop fort I réponlit le secrétairi

Pind n, vous ,n'avez qu'à me faire une dicté
lt vous verrez I

-Soit I fit Vallès ; eh bien ! écris:
Vi-tor Noir trempa sa plume dans l'encre e

se prépara à écrire.
-Ecris I lui répéta Vallès, avec l'accen

d'un professeur: J'ai reçu deux bouteilles de..
Arrivé tatu mot bîouteille et hésitant devant 1<

nonmbre de t qju'il exigeait, Vi, tor Noir se re
cueillit un instant, pulis jetant sa plume avei
huameur suîr la table il 'e leva en prorionçan
ces mémorables paroles :

-Dame ! si voué me prenez les mots les piu
diffic ies !

Et la dictée en reste là.
Jules Vallès l'apîpelait volontIers r moi

Noir !

LU annonces de naissance, mariaae ou décès seront
publiée. done ce journal à ra'ison d'un écu chaque.

MARIAGE.
En cette ville, le 26 du courant, à l'église Mt.

Pierre, par le R. P. Duhaime. 0. M. I., M. Joseph
DeLongchanp. fils.de M. E. De L ngchamp. mar-
ohand. de St. Henri de Maecouche, teneur de livres,
à Due Rose-Délima Marion, la plus jeune des filles
de M. Arnable Marion. entrepreneur, Montréal.

DÉCÈS.
A Woonsockett. R I., le 26 aoû 1874, à l'Age de

61 ans et 9 m is, daine Antoinete GCiard. épouse de
A. Gendron at veuve en prenièr-s noces de feu Ben-
jamin Tétrault, en son vivant de St. Charles. P. Q.

Les journaux de St. Hyacinthe sont priés de repro-
duire.

Acadômie 6ommePcialeG atholique
DR

M 0 N T R E A Lý

699, rue Ste. Catherine.
AVENUE DU PLATEAU.

Cette institution vient d'ajouter àason progra.um.
des études un cours p lytechnique complet. Ce
cours a té fondé, il y a six mois a peine par 1 hono-
rable ininitre de l'Instruction Publique. si désireux
de voirles hautes connaissances industrielles se ré-
pandre pam-ni la jeunesse canadienne.

\ ous invitons tout spi ci alernent lesieunes gens quise sentent des dispositions et de l'aptitude pour les
grandes industries manufacturières. les exploita-
tions minières, le génie civil, Par btecture, i'arpen-tage, la m' caniqe. e c., ic venir suivre ce 'ors
l cé us lae direc'ion (lin habile prof eur f'rné
dans les Ecoles Proiesionneles le Frarce.--Le
c urs comprend trois annies d'étutes. I i.,e classe
prép iratoire est ouverte afinde'tac liter l'ertrie d,
l'école polytechniqie aux élèves qi n'auraient pas
terminé leurs études dans un ecLlége claîsique.

Le procranme détaiill des cours sera envoyé 
tous ceux qui en feront la demande.

Le Cours Commereial continuera comme par le
passé, seulement la classe où l'on s'occupe excluQi-
vemenz d'affaires 'Ans le but d'initier pI s promp-
tement les elèves à la pratique des transactions coi-
merciales formera un dépaitement iiud"î'endant des
autres classes. Des Bureaux sont établis pour trai-
ter fictivemîent les affaires de Banque, de Douane et
de Commerce en gén ral. Aussi'ôt qu'ui élève est
pêt à subir son examen et qu'il le pa<se à la satis-
faction des examinateurs, on lui délivre son Di-
plome.cette année les Cours Primaires seront tarspor-
ts dans une maison en brique, voisit e de l' 'Icadé-
mie, dont Ma11. les Commissaires ont fait l'acquisi-
tion pour cette fin.

La rentree des élèves aura lieu, LUNDI, le 31
AOUT.

Pour lee conditions et antres informations s'adres-
ser au Principal, à l'Académie.

U. E. ARCHAMBAULT,
Principal.

4 août. 5-31 8f-499

AU CLERGE.
LE PROTESTANTISME

Jugé et condamné par les protestants.
Avec le double compte-rendu d'une discussien

publique entre l' uteur et un ministre.
Par M. l'abbé GmILLAUMw. curé de St. André Avellin

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Eveque d'Ot-
tawa.
50 pages Svo-impression de luxe-broché....$1.00
Le même par la poste ......... .............. $1.21

S'adresser à 0. E. DEsBAaars,
4 51tf-410 Montréal.
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LIVRE D'ACTUALITE.

ST. JEAN-B A PTISTE, L'EVANGILE ET
LE CANADA.

SOUVENIR DE LA FETE NATIONALE

DU 24 JUIN 1874.

PAR

PAUL DE MALIJAY.
GRANDE EDITION DE LUXE. 200 PAGES

D'IVIPRESSION
3 VEND cHEz voUs LRS LIBRAIREs.

PRIX 50 CENTS -

5-26-4f-43

S. D. LEDOUX,
MANUFAcTURE DU

Faucheuses et Moissonneuses
RiS, RITE . URRRi ,

MONTREAL.
M. LFDoux a toujours un grand assortiment de

FAUClIhEUSES et de MOISSONNt.USES qui font
la Javelle seule- sans aucun secours.

Les "BUCKEYE " qOtil a confectionnées cette
année son d'un genre nouveau et sans ég-'es dans
le pays. Il garantit tous ses ouvrages et est certain
de donner entière satiiset on.-Il continue toujours
sa manufacture de VOITUREs de toutes espèces.

LE TORT A DES PRIX TRPS-RÉDUlTS ET
DES CONDITIONLS LIBERALES.

5-24-8f-480.

FLI ET Si'T. JEAN--BAPTI SIE

Les deux numéros 'le ' Etendard Nationt, conte-
nant 1- compte rendit de la grande fète et oompre-
nant 36 pages dont

20 DE LECTURE

ET 16 DE GRAVURES,

sont en vente au bureau de rédaction et d'adminis-
tration de

L'ETENDARD NATIONAL,

No. 20, CENTRAL EXOHANGE, Woreester, Mass.

PRIX, 25 CENTINS.

PAR LA POSTE, 30 CENTINS.

Adresser à

FERD. GAGNON,
Worôester, Mass.

5-81-4f-M.

APPRENTIS DEMANDES.

O N a besoin de garçons pour la lithcgra-
phie. S'adreeser à pie b ren

EVITEZ LES (1ARLATANS.

Une victirie des indisr la iair jeunie, ani
causent la débilité nerveuse. le d'p/ss-cent pru-
maturé,etc., ayant en va e-saydro le' re-
mèdes annoncés, a découvert un m"n ler. sim .e
de s'en guérir, qu'il enverra g-a t ac n x a :-
trent. Adresser, J. Il. Ravr', ic "ue 'e,

'Neî-York.

POUDRE A
SURNOMir~

NE FAILLIT JAMAIS,1 ;" L
TOUS LES EPICIERas . i 4 t

IN F A I L L I B I L I T É

L'HUMANITt

GRAND

BIEbFAIT
A

SOUFFRANTE.

LA PLUS

Grande découverte du Siècle
pour la

première fois importée en Canada.

IL A GUERI DES .11 LLIERS DE

PERSONNES.

DIAMOND RIIEUATIC CURE.
Par son histoire il occupe la position la plus ho-

norab'e possible que puisse obtenir un reiè tae.
Quel tues atîmées a, rts qu'il eut u

t
té connu seuils-

uentdes parents, des oisins et dle 'ulques pa-
tients dt proprié'aire qui y iecouraient 's qI'i le
se sentaient atteints de Rhimai ist e. tous les ué-
derins en général le connurent, et grâci('e t leut'r a -
pribation et a sa proiriité r- s-lnue de remtede
contre le Rhumiiti. m e., cn In r-clatita si aouvert et
Fi vivement que le proriétai'e lut ebli- d'en
augmen er les moyens de coifoctiîn. L-i r--uitation
di c lèbre remède s'-'tendit rapideîment et bientt,
des demandes 'les lettres d iuuf-rnations.'deslettr' s
de remerciments et des certifi its ris-fiîtieurs a'-
rivèrent chaque jour aut propriétaire de utes lo'
parties des Etats Ui ; et ue cette manière, re-
command' par son seuil m-rite. s-ns éiue uid'- ar
es "l Artifi-es ii Co -'mer e," sans au-un effort,
il s'est élevé à la position enviable qu'il ociicupe au-
jourd'hui. Partout ou il a 'e iîtt'ntdiit. il i reçu
la préf--rence la tilus 0.iteise cur tous les-' reia-des
employ s pour le traitement ds a ul' eurserit uma-
tismales. Nou somies ruellemnent rec''nnaiesants
et heureux. nous ne disons i tus cela parce que core
remède se vend beaucoup et qu'il n>aes r 'tq1)-rte du
plotit, mais parce qte nuis oiivr'-ns un nouveau
champ dans la scietnca médic ile, et que ro gaé-
rissont' imtmdiatement ce qute tous les t'deleinîts
ont regardé. pendant de- siMes. cmai e uie eh se
ci ditlicile même à adoucir. Nous renantst des ,cr-
vices jusqu'ici inc'nnus. Nous adt csru-on la sitif-
france et nous vemons en aide aitupatere de Dieut;
nous renions au pauvre journalier l'usge 'le ses
membres malades, et nou lui t pargnons infiniment
plus que les Irais du mndecin r nous porto lit con-
solatien et la jo'e dans la demeure de l'ifil go, et
par conséquent des millions de eur nous rendront
grâce.

Au moyen de ce remède de miliers de gens, de
faibles, manladifs et souuufflirn s qu'ils étaient sunt de-
venus forts. vigoureux et heureux. et les titllig-és no
peuvent ruitsonnableiment hsuter à en faire 1 essai.

Cette médilecine est préparóe pr' un ii cein soi-
gneux,consciencieux et expérimenté,. àl itl' tmanIe
expresse d'un grand nombre l'amiitis dans l terofes-
sion, dans le commerce et parini le peuple. Ciuiiie
bouteille est garantie contenir to te li tfore( de la
médecine dans soni tiipslisait 'tît de pîriieé e: de
développemîent, et est sutu ieire à toute autre méde-
cine connue jusqu'à présent contre cette terrible tia-
ladie.

Ce remède est en vente chez tous le Pharmuaciens
de la Province. S'il arrive que votre Plharmutacieul ne
l'ait pas parmi ses remuèdes, dites-luide se lu procu-
rer de

DEVINS & BOLTON,
Porte voisine du Palais le Justice, le Notre-

Dame. Agents généraux pour la Province de Qué-
bec.

ou de

NORTIIROP & LYMAN.
Scott Street, Toronto.

Agents 1 our Ontario-
Prix $1.00 la bouteille; grandes bouteilles, $2.00.
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